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P R È § ceut-cî , Caius Julius et Publius 
Pinarius Rufus furent élevés au consulat, 
la première awtée de la soixante-treizième 
olympiade, en laquelle Astylus de Cro- 
tone remporta le prix de la course, Anchise 
étant archonte à Athènes. Ils n’étoient 
pas grands guerriers, et ce fut principale- 
ment pour cette raison. Ils furent néan- 
moins exposés aux plus grands périls ; 
sous leur consulat U s’excita une guerre 
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2 'Antiquité S' roTfiainei 

qui mit la république à* deux doigts de sa 
perte, et la* domination romaine faillit à 
être renversée de fond en comble. 

Marcius, surnommé Coriolan, quiavoit 
été banni à perpétuité sur la déposition 
des tribuns qui î’accusoient d’aspirer à la 
tyrannie^ port oit impatiemment sa dis- 
grâce et ne songeoit qu‘à tirer vengeance 
de ses ennçmis. Comme il cherclioit des 
forces suffisantes pour exécuter son des- 
sein, il ne trouva que la seule nation des 
Volsques qui fut en état de balancer la 
puissance des Romains , si elle vouloit d’un 
commun consentement choisir un bon 
général et prendre les armes pour leur 
déclarer la guerre. 11 se persuada même 
que s’il pouvoir les engager à le recevoir 
chez eux, et à lui donner le commande- 
ment des troupes, il viendroit facilement 
à bout de ses entreprises. Une seule chose 
comb.attoit ses espérances ; c’étoit le sou- 
venir des maux qu'il leur avoir fai^s, en ' 
leur enlevant un grand nombre de vil- 
les alliées dans les guerres précédentes. 
Mais ces considérations ne furent pas 
capables de le détourner de son premier 
dessein. Méprisant ‘la grandeur du péril. 
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et déterminé à tout, il résolut de s'expo- 
ser aux plus ligoureux tiaitemens que 
ces peuples pourroient lui faire. 

11 attend l’occasion favorable d’une nuit 
obscure, et sur l’heure du souper, il se 
rend à Antium, la plus célébré \ille des 
Volsques. Il entre dans la maison d’Attius 
Tullus, homme puissant et par sa nais- 
sance et par ses richesses : ce Tullus, par 
le mérite de ses grands exploits de guerre , 
avoit parmi les siens un air de supério- 
rité ; il conduisoit la plupart du tems toute 
la nation. Marcius le trouve assis auprès 
dè son foyer : il ,se jette à ses pieds, il 
lui raçonte ses malheurs, et lui expose 
la nécessité de ses aflaires qui l’oblige d'avoir 
recours à ses ennemis mêmes. 11 le conjure 
de prendre à son égard des sentimens 
de compassion et de bdnté, de ne plus 
regarder comme ennemi un suppliant qui 
s'aljandonne à sa discrétion, et de ne pas 
faire sentir les efî’efsde sa vengeance à un 
malheureux accablé par ses propres mi- 
sères , mais de respecter dans sa personne 
l’incontance de la fortune , et les vicissi- 
tudes des choses humaines qui pe restent 
pas toujours dans le même état, u C’est: 
ajouta-t-il, ce que vous pouvez appren- 
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dre par mon exemple. Autrefois un des 
plus considérables citoyens d’une grande 
ville , je me vois aujourd’hui abandonné 
de tout le monde ; chassé de ma patrie, 
je suis obligé’ de me jetter à vos pieds en 
qualité de suppliant pour souffrir tout 
ce qu'il vous plaira. Je vows promets, au 
reste, que si les Volsques veulent me re- 
cevoir dans leur amitié , je ferai dans la 
suite autant de bien à cette nation que 
je lui ai fait de mal lorsque j’étois son 
ennemi. Si vous avez résolu de me traiter 
à la rigueur, déchargez dés -à- présent 
toute votre colère sur cetté victime. Ac- 
cordez- moi pour toute grâcp une mort 
prompte , égorgez de votre main et devant 
votre foyer, un suppliant prosterné à vos 
pieds. >5 

Pendant qu’il parloit, Tullus luitendoit 
la main pour le relever. Il lui dit de 
prendre courage : il le rassure, il lui en- 
gage sa parole qu’on ne lui fera aucun 
traitement indigne de sa vertu. Il lui tend 
mille grâces de ce qu’il s’est adressé à lui 
plutôt qu’à tout autre ; il proteste qu’il 
est très-sensible à cet honneur, et promet 
de lui concilier la bienveillance de tou 
les Volsques en commençant par la ville 
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d’Antium sa patrie. Ces promesses furent 
effectuées, et Tuüus ne manqua point 
à sa parole, 

Quelque tems après, Marcius et Tullus 
tinrent conseil entr’eux,et convinrent de 
susciter une guerre aux Romains. Tullus 
vouloit ramasser promptement' toutes les 
forces des Volsques pour attaquer Rome, 

' tandis que le feu des séditions étoit encore 
allumé dans cette ville et qu’elle avoitdes 
généraux peu aguerris. Mais Marcius fut 
d'avis qu’avant toutes choses il falloit 
trouver un honnête prétexte de faire la 
guerre. Il lui représenta .que les dieux 
sont témoins de toutes nos démarches; 
que dans tous les démêlés ils prennent 
fait et cause pour l’un ou l’autre parti,, 
mais particuliérement dans les affaires de 
la guerre qui sont d’une plus grande con- 
séquence etdont le succès est plusincertain. 
L’affaire étoit d’autant plus délicate qu’il 
y avoit alors entre les Romains et les 
Volsques unetrève ou suspension d’armes 
pour deux ans, et dont le traité n’ étoit 
conclu que depuis peu. 

.ttSi donc, ajouta Marcius, vous déclafrez 
1? guerre trop précipitamment et sans 
avoir pris les précautions nécessaires^ vous 

A 3 
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serez l'infractem’ du traité et vous n'aurez 
point les dieux pour vous. Si au contraire 
vous attendez nue les Romains aient fait 
Icspremitrc-s démarches, vous serez alors 
sur la défensive et en droit de punir les 
violateurs de la trêve. Mais voyons com- 
ment on peut s'y prendre ; cherchons les 
moyens de les porter à rompre le traité 
Jes premiers, afin d'avoir un lét^itime 
prétexte de leur déclarer la guerre. Je 
les ai cherchés long-tems ces moyens» 
avec toute l’application dont je suis ca- 
pable, et jeles ai enfin trouvés. Une s’agit 
que detrompei' les Romains, et de les en- 
gager par-là à violer le droit des gens. 
J’ai trouvé le moyen le plus sûr pour y 
réussir. Il y a long-tems que qe le tiens 
secret en attendp.nt l’occasion favorable. 
Mais aujourd'hui que je vous vois dans le 
dessein de leur faire la guerie, je necrains 
point de vous le découvrir. 

Voici donc comme il faut s’y prendre. 
Les Romains doivent faite des sacrifices 
et célébrer des jeux magnifiques avec 
beaucoup de dépense. La cuiiositë attirera 
à ce spectacle un grand nombre d’étran- 
gers. Attendez cette favorable occasions 
allez à la solemnité de ces jeux, et dis- 
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posez leplusgt^and nombre des Volsques^ 
qu’il vous’serâ possible"'à‘'‘y‘'àSsîstét"ïivec" 
vous. Qaând'vbiis serez à Rome,' énvoyer 
un dè vos plus fidèles amis^ avettir secrè-’^ 
tèment les consuls qué'lesi ’VoîsqUës sè* 
préparent à aü^fjuer la vifie’''péTiflaht; lai ' 
nuit, et qüe'c'èst pour cela qu’4l''ën éit 
venu un si grand nombre sôusptélexte^dé'’ 
voir la pompe des jeux, 'Soÿez certain cfàb' 
vous tt'e 'ledr aurez pas plutôt fait.'douner^ 
cet âvis^fquè {jrènant répbüVante ils vôué^ 
chassértHit incessamment deRome^'et voù»' 
foUrhïfbTïfi par-là un juste sujet de- ven-^- 
geanc^ AT^TutlUs -re^ut èet avis aVèc^joiô,^ 
et différant -Texpédition pour quelque"' 
ténîis'il né péUsà plus qu'à faire les pré-^ 
parati^ 'nécessaires pour la guerre. — ’ “* 

fJ, : : (i wl. 1 . ' ■ ■ > 

.. . i i» • i t . ;>• 1 

^ - CHAPITRE SECOND. 

_ , ‘ ‘j.' ^ 

J -JORSQUE leijour de ta soleranicé fut ^ 
vertu, JuUus et ’PînariaS iayant déjà com-^ 
mencé' à faire les ‘fôUctibijii'dê -leur con-*’’ 
sultat,da jeunesse des Volsquess’assembla'* 
de toutes les villes à l’instigation deTulluS " 
'pour all^ âtispebtaclô des jeux; la plu- 
part, faute 'd’hôtes chez qui ils pussent - 
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loger, se retirèrent dans les lieux sacrèt 
et dans les maisons publiques. Toutes le» 
fois, qu’ils sortoient dans les rues, il s’at- 
troupoietnt plusieurs ensemble et mar- 
choient en corps; si bien qu'pn commenpoit 
déjà à parler d’eux par ,toute la ville et 
à Içs .soupçonner de quelque mauvais des> 
sein. Pendant ce teins- là un homme de 
confiance que Tullus avoit gagné , suivant • 
les avis de Marcius, vatropver les consuls.. 
H feint, d’avoir quelque. secret important' 
à leur communiquer sur les desseins^ de 
ses compatriotes. Il leur fait promettre t 
avec serment qu’ils lui dontîerOnt toutes ^ 
se» sûretés sans jamaUdéceler aux V.olsque» 
l’auteur de la trahison. Ensuite il leur 
découvre les prétendues etnbûches.qu’on , 
dressoit aux Romains. Les consuls n’eurent 
pas de peine à ajouter foi à son rapport. 
Aussitôt ils assemblent le sénat par des 
huissiers qu’ils envoient déporté en porte 
pour avertir un chacun, et produisent le 
dénonciateur en, pleine asçemblée. Celui- - 
ci demande le sermeqt ^ tçus les sénateurs, ■ 
et leur répété ce qu’il avoit déjà dit aux 
consuls en particulier. 

Le sénat qui avoit déjà .eu quelque 
iQupçûn en voyant arriver à. Rome, sous 
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prétexte de la solemnité des jeux, un si 
grand nombre de jeunes gens d’une seule 
nation, qui d’ailleurs ne lui étok pas 
amie, fut entièrement confirmé dans son 
opinion par ce depiier indice dont il 
ignoroit la tromperie. Ainsi on résolut 
d'une commune voix de chasser les Vols- 
ques de Rome avant la fin du jour. On 
fit publier par un héraut qu’il y alloit de 
la vie pour quiconque refuseroit d’obéir ;■ 
et afin qu’ils sortissent dans une entière 
sûreté et sans aucune insulte, on donna 
commission aux consuls de veiller à ce que 
leur retraite se fît sans tumulte. Dès que 
le sénat eut fait cette ordonnance, on 
envoya des hérauts par -toutes les rues 
pour annoncer auiç V olsques qu’ils eussent 
à sortir dans le moment par la porte 
Capene, et en mêuie tems les consuls avec 
une bonne escorte les conduisirent hors 
de la ville. Ce fut alors que sortant tous, 
ensemble par une seule porte, on connut 
qu’ils étoient en grand nombre et que 
c’étoic la fleur de toute la nation. 

T ullus i^ortit le premier en grande hâte : ■ 
il se posta dans un lieu fort commode qui 
n’étoit pas loin de Rome, où il recevoit. 
ceux qui arrivoient plus tard que les 
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autres. Lorsqu'ils furent tous rassemblas, 

11 déclama fortement contre le peuple 

Romain. Il exagéra l'insulte qu’on verioic 
de faire à toute la nation des Volsques,’ 
puisque de tant d’étrangers qui étoient à 
Rome pour assister à la fète^-ils étoient les- 
seuls qu’on eût chassés avec ignominie. Il 
les exhorta à publier chacun dans leur 
ville le mauvais traitement qu'ils avoienC 
reçu, atin qu’on réprimât l'insolence des! 
Romains et qu’on les punît d’avoir violé le. 
droit des gens. ..i '. v 

Apres avoir parléde la sorte et indisposé ’ 
.de plus'én plus les espiits déjà irrités par' 
l'insulte qu’ils venoient de recevoir, ilren-' 
voya les Volsqües chez eux. Ceux-ci de' 
retour daiisleur patrie^ exagèrent l’insulte, 
qu’on leur a faite, et S'en plaignent' avec 
des termes pleins d’aigre 3 r. Toutes les' 
villes entrent dans leur > querelle. Elles' 
s’envoient réciproquement des ambas- 
sades , afin d’engager toute la nation à’ 
tenir les états pour y traiter de la guerre."^ 

Tuilus, le premier moteurde toutfes'ces 
intrigues, ne se donne, >aucun repos , 
jusqu’à ce qu’il ait fait assembler les 
magistrats de chaque ville avec une grande 
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foule de peuple à Echetre, dont la situa- 
tion étoit la plus commode pour servir de 
rendez-vous à toutes les autres. Là, après 
plusieurs discours des grands de chaque 
ville, on demanda les suffrages de toute 
l’assemblée, et la pluralité des voix fut 
pour déclarer la guerre , puisque les 
Romains avoient commencé les premiers 
à violer le traité. Ensuite les députés 
confèrent ensemble sur les moyens d’exé- 
cuter leur projet. Tullus s’avance au 
milieu de l’assemblée : il leur conseille de 
faire venir Marcius et de le consulter sur 
les moyens d’abattre la puissance des 
Romains; que personne ne la connoissoit 
plus parfaitement que lui, et qu’il en 
sayoit le fort et le foible. Ce conseil fut 
approuvé, et tout le monde cria qu’il 
falloit faire venir Marcius. Cet exilé arrive, 
et profitant de l’occasion qu’il attendoit 
.depuis long-t euis, il paroît dans Rassemblée 
avec un visgige triste, et les yeux baignés 
.de larmes, mais sans, rien dire dlabord. 
Enfin après Un moment de silence, il paria 
ainsi. , , ' . 

,:_>c Si i’étois persuadé. Messieurs, que 
vous eussiez tous les mêmes sentimens 
'‘sur mon malheur, je ne c-roirois pas qu’ih 
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fût nécessaire de m’étendre sur ce sujet 
pour me justifier auprès de vous. Mais 
comme il est difficile qu’entre tant de 
différens caractères, quelques-uns ne se 
persuadent faussement et mal à propos 
que ce n’est pas sans de bonnes et de 
justes raisons que le peuple Romain m’a 
chassé de la patrie, je crois* que je dois 
d’abord vous exposer les causes de mon 
exil afin de me justifier devant cette illustre 
assemblée. Je vous conjure par les dieux, 
vous qui savez déjà de quelle manière mes 
ennemis m’ont traité, et par quelles in- 
trigues ils m’ont précipité dans le malheur 
où je suis, Sans que je l’aie mérité par ma 
conduite, je vous conjure, dis - je, de 
m’écouter favorablement, et de ne me 
pas presser de vous donner les instruc- 
tions * que vous me demandez avant que 
je me sois fait çonnoître plus parfaitement 
à vous. Quoique je reprenne les choses, 
de fort loin-, je ne vous tiendrai pas long- 
tems sur cette matière. 

t‘ Les Romains eurent dans les commen- 
cemens une forme de gouvernement par- 
tie . monarchique , partie aristocratique. 

Tarquin leur dernier roi voulut la chan- 
ger en tyrannie. Alors les magistrats dé-^ 
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fenseurs de l’aristocratie se liguèrent eon- 
tre lui et le chassèrent de Rome. Pélivrés 
de'ce tyran, ils se chargèrent eux-mêmes 
de l’administration de la république, «C 
kii donnèrent une nouvelle forme , qui, 
de l’àvea de tout le monde, étoit pleine 
de sagesse et de modération ; mais tout 
récemment, c’est-à-dire, depuis trois ou 
quatre ans, les plus pauvres de nos ci- 
toyens livrés à une lâche oisiveté et excités 
par les pernicieux conseils de certains es- 
prits brouillons qui les conduisent, après 
mille traits de l’insolence la plus outrée, 
ont enfin tenté d’anéantir la puissance 
des grands. Iirités d’une pareille audace, 
les premières têtes du sénat ont chercfié les 
moyens de traverser leurs dangereiises en- 
treprises, etde lescontenir dans les bornes 
de la modération. Entre les sénateurs les 
plus vénérables par leur âge, Appius Clau- 
dius digne de mille louanges, signalasa fer- 
meté dans cette rencontre. Je fus le seul par- 
mi les jeunes qui osai suivre un si bel exem-^ 
pie : nous ne cessions deparler librement 
dans les assemblées du sénat, non pas pour 
faire la guerre au peuple ni pour réduire , 
aucun des Romains sous l’esclavage, mais 
parce que la puissance des méchans nous 



\ 

14 Antiquités romainés 

(^tant suspecte, nous n'avions rien de plus 
à cœur que de conserver la liberté, à tous 
les citoyens, et de rendre à la noblesse 
l’autorité du goUvetncment. 

n Les magistral s du peuple, outrés de l|r 
fermeté avec laquelle nous nous opposions 
ouvertement àleurs injustes projets, réso- 
lurent de nous perdre l'un et l'autre. Mais 
pour ne pas attirer sur eux toute la haine 
d’une action si noire et si criante, ils ne 
nous entreprirent pas tous deux ensemble. 
Ils commencèrent parmoiquiétois le plus 
jeune et le plus facile à opprimer. D’abord 
il me condamnèrent à mort sans m'avoir 
entendu ni jugé dans les formes. Ils firent 
ensuite de nouveaux eflorts auprès du 
sénat : ils le sommèrent de me livrer entre 
leurs mains pour être conduit au supplice. 
Mais leurs requête fut rejettée, et ne 
pouvant réussir par cette voie, ils m'as- 
signèrent à comparoître devant leur tri- 
bunal pour me juger eux-mêmes. Là ils 
m’accusèrent d’aspirer à la tyrannie : ils 
n’eurent pas l’esprit de voir qu’une telle ac- 
cusation étoit d’autant plus absurde, que 
quiconque veut s’ouvrir un chemin à la 
tyrannie ne se ligue jamais avec les grands 
contre le peuple, mais qu'il se sert au 
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contraire du secours du peuple pour 
abattre les premières têtes de la répu-^ 
blique. D’ailleurs ils ne me jugèrent pas 
selon les loix romaines : ce ne fut point 
dans une assemblée des centuries, mais 
dans une assemblée par tribus, où une 
troupe mercenaire de vagabonds , et de 
gens sans fei; ni lieu , qui ne cherchent 
qu’à s’emparer du bien d’autrui, -avoient 
plus d’autorité et d’avantage que les bons 
citoyens qui n’ont en vue que la justice 
et les véritables intérêts del’état -, jugement, 
Messieurs, d’autant plus irrégulier et d’au- 
tant plus in j ust e, de l’aveu de tout 1 e monde, 
que je suis le premier et le seul contre 
lequel on ait procédé par des voies aussi 
iniques que nouvelles. Malgré toutes ces 
irrégularités , ma conduite étoit irrépro- 
•chable et mon innocence si visible, qu’en- 
core que mon sort dépendît d’une assem- 
blée dont la plus grande partie étoit en- 
nemie des gens de bien , et me haïssoit 
par conséquent, il ne s’en fallût que deux 
voix que je ne fusse renvoyé absous, quel- 
ques menaces que fissent les tribuns de 
se démettre de leur charge, si on ne me 
condamnoit. Ils eurent beau faire mille 
démarches pour solliciter le peuple contre 
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moi ; ils eurent beau dire qu’ils avoienC 
tout à appréhender de mon ressentiment, 
il ne leur fut pas posdble dempêchef 
que contre douze tribus qui me condam^ 
noient^ il n'y en eut neuf pour m'ab^ 
soudre. 

n Traité avec tant d’ignominie par mes 
concitoyens, je n ai pas cru pouvoir passer 
le reste de mes jours avec le moindre 
agrément, si je ne tirois vengeance de 
l’injustice qu’on m’a faite. Il ne tenoit 
qu’à moi de choisir un asyle, ou dans les 
villes des Latins qui m’autoient reçu 
volontiers en considération de notre pa- 
renté , ou dans les nouvelles colonies fon* 
dées par nos pères : j’aurois pu y goûter 
toutes les douceurs d’une vie tranquille. 
Je n’ai pas voulu néanmoins y fixer ma 
demeure : j’ai mieux aimé me réfiigier- 
chez vous , convaincu que haïssant souve- 
rainement les Romains qui vous ont fait 
mille insultes, vous me fourniriez les 
moyens de venger vos querelles et les 
miennes. Soyez certains que je m’y em- 
ployerai tout entier, que je ne cesserai 
de vous donner de bons conseils contre 
eux , et que j’en viendrai des paroles aux 
effets, quand l’occasion s’en présentera. 

^ Je 
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')•) Je ne saurois trop vous remercier de 
Tasyle que vous m’accordez dans votre 
pays ; je suis d’autant plus sensible à 
cette faveur , que vous voulez bien y 
ajouter celle de n’avoir aucun égard à 
tous les maux que je vous ai faits dans les 
guerres précédentes. Quelle idée, en effet, 

' donnerois - je de moi ? et ne me pren- 
droit-on pas pour le plus lâche de tous 
les hommes, si je n’étois pas sensible , et 
à l’affront que j’ai reçu des Romains, et 
' au favorable accueil que vous me faites? 

Mes concitoyens à qui j’ai rendu les plus 
grands services, 'non contens de me re- 
fuser les honneurs qui m’étoient dûs, et 
la gloire que j’avois méritée , m’ont en- • 

core banni de la patrie, chassé de ma 
maison, éloigné de mes amis, des dieux 
de mes pères, des sépulchres de mes an- 
cêtres ; en unlnot ils m’ont privé de tous , 
les autres biens dont on peut jouir dans ^ ^ 

le lieu de sa naissance. Aujourd’hui je 
trouve chez vous tous ces avantages pour 
lesquels je vous ai autrefois fait la guerre. ’ 

Après un changement de fortune si ex- ' 

traordinaire, que penseroit-on de moi, 
si je ne m’efforçois de faire ressentir touf - 

B 
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le poids de ma vengeance à mes conci- 
toyens, qui sont devenus mes plus cruels 
ennemis, et de faire autant de bien que 
îe pourrai à ceux qui, étant autrefois mes 
ennemis, deviennent aujourd’hui mesplus 
fidèles amis dans ma disgrâce ? Pour moi 
j’estime que celui - là n’est pas véritable- 
ment homme, qui n’a ni ressentiment 
contre ses ennemis , ni amitié pour ses 
libérateurs. Je crois que ma patrie n’est 
pas la ville qui ne me reconnoît plus , 
mais celle qui me reçoit, quoique étran- 
ger, au nombre de ses citoyens; que le' 
pays où je trouve ma sûreté, me doit être 
plus cher que celui où l’on m’a fait des 
injustices. Enfin , si dieu m’accorde son 
secours, et que vous preniez de bon cœur 
fait et cause pour moi, comme il y a 
toute apparence que vous êtes dans cette 
disposition, j’espère qu’il arrivera bientôt 
de grands changement. 

Vous savez que lesRomainsqui ont eu 
déjà plusieurs guerres, n’ont jamaistrouvé 
d’ennemis plus formidables que vous , 
et qu’ils n’ont rien plus à coeur que d’af- 
foiblir votre nation. C’est dans cette vue 
qu’ils vous ont enlevé par les armes une 
parties de vos villes , et qu'ils ont trompé 
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lesautres par las apparences d’une amitié 
feinte , de peur que vous ne ■ réunissiez 
toutes vos forces pour leur faire la guerre. 
Si vous continuez donc dans la même 
résolution où je vous vois maintenant, 
et si vous vous accordez tous ensemblè» 
pour vous opposer à l’agrandissement de 
leur empire, vous arrêterez sans peine 
le jirogrés de leur puissance. 

jîMais puisque vous me demandez mon 
sentiment sur la manière de faire la 
guerre aux Romains, soit que vous vous 
adressiez à moi pour me donnw des 
preuves que vous êtes persuadés de mon 
attachement sincère à vos intérêts, soit 
que vous vouliez me témoigner l’estime 
que vous faites de l’expérience que j’ai 
acquise dans les armes, soit que tous ces 
deux motifs ensemble vous engagent à 
me consulter, je vous dirai ingénuemenC 
ce que j’en pense, et je ne dissimulerai 
rien. La première attention que vous 
devez avoir, c’est à mon avis, de cher- 
cher un pieux et juste prétexte de faire 
là guerre : je vais vous apprendre par 
quel moyen vous le pouvez trouver ce 
légitime prétexte , pour colorer vos en- 
treprises. Les Romains dans leur premier 
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établissement n’avoient qu’un terrain fort 
resserré, encore étoit - ce un fond assez 
mauvais et presque stérile. Les terres qu’ils 
y ont ajoutées en empiétant sur leurs 
voisins, sont d’une grande étendue et 
d’un bon rapport. Si donc tous les peuples 
voisins veulent redemander chacun la 
portion de terre qu’on leur a injuste- 
ment enlevée , il n’y aura rien de si petit, ' 
de*si foible, ni de si pauvre que la ville 
de Rome. Voilà, Messieurs, par où je crois 
que vous devez commencer. Envoyez une v 
ambassade aux Romains ; redemandez leur * 
les villes qu’ils vous ont ôtées ; sommez- 
les de sortir des châteaux qu’ils ont bâtis 
sur votre fond ; en un mot , s’il y a encore 
queltju’autre chose qui vous appartienne, 
et dont ils se soient emparés par la force 
des armes , obligez-les de vous en faire resti- 
tution. Au reste , gardez-vous bien de 
déclarer la guerre avant que d’avoir reçu 
leur réponse. Si vous suivez mes conseils, 
vous ne pouvez manquer d’obtenir une 
des deux choses que vous souhaitez, ou 
vous rentrerez sans aucun danger et sans 
qu’il vous en coûte rien , en possession 
de tout ce qu’on vous a enlevé, ou du 
moins vous aurez un juste et honnête pré- 
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texte de leur* déclarer la guerre ;çar de 
Faveu de tout le inonde , quand on n'én 
veut point au bien d’autrui, et qu’on ne 
demande que le sien, si on est payé d’un' 
refus , c’est une raison légitime de prefn- 
' dre les armes. 

Quelle résolution pensez-vous que pren- 
dront les Romains, si vous en usez ainsi? 
Croyez - vous qu’ils vous rendront vos 
terres ? S'il le font ^ qu’est-ce qui empê- 
chera qu’on ne leur fasse rendre tout le 
bien d’autrui qu’ils ont envahi ? Les 
Aeques, les Albains, les Tyrrhéniens et 
plusieurs autres suivront sans doute votre 
exemple , et iront redemander ce qui 
est à eux. Que feront donc les Romains? 
Retiendront-ils vos terres ? refuseront-ils 
de vous rendre justice? Oui, Messieurs, 
ils prendront ce dernier parti, je n'en 
doute point. Vous pourrez donc alors' 
protester d’injustice contr’eux : vous serez 
sensés avoir été absolument contraints à 
prendre les armes, et tous ceux dont ils 
ont enlevé les biens et qui désespèrent 
de les recouvrer par d’autres voies , devien- 
dront vos alliés et vous donneront des 
secours. Si jamais il y eut une occasion 
favorable pour attaquer les Jlomains, c’est 
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céll^ que la fortune vous présente aujoitr- 
d’hui dans le momenr qu’on n’auroit osé 
l’espérer. La sédition les divise, la dé- 
fiance règne parmi eut, leurs chefs ne 
sont point eipérimentés au fait de la 
guerre; c’est la plus belle occasion que 
puissent trouver ceux qu’ils ont offensés, 
pour tirer vengeance de leurs injustices. 
Voilà, Messieurs, les avis et les instruc- 
tions que j’avois à vous donner comme à 
mes amis : je l’ai fait dans toute la fidé- 
Uté possible et avec un parfait dévouement 
à vos intérêts. 

>îA l’égardde ce qu’il faudra prévoir et 
exécuter suivant les differentes occur- 
rences , vous en laisserez le soin aux 
généraux de vos armées. Vous pouvez 
toujours compter sur ma bonne volonté ; 
en quelque poste que vous me mettiez; 
^exécuterai ponctuellement vos ordres, 
et je ferai de mon mieux pour ne céder 
en rien ni aux simples soldats, ni aux 
officiers, ni même au commandant. Dis- 
posez donc de moi comme bon vous sem- 
blera; mettez - moi dans quelque poste 
que ce soit où vous me jugerez utile, 
et soyez persuadés que si j’ai pu vous 
faire beaucoup de mal lorsque j'étois votre 
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ennemi, Je pourrai aussi vous faire beau- 
coup de bien en combattant avec vous?». 

Tel fut le discours de Marcius. PendanC 
qu’il parloit encore, les VoUques l’écou- 
toient avec admiration. Après qu’il eut 
fini, ils témoignèrent tous avec de grands 
cris qu’ils trouvoient ses conseils merveil- 
leux-, si bien que sans délibérer plus 
long-tems, on embrassa son sentiment 
tout d’une voix. Ils firent ensuite un 
décret, et députèrent à Rome les plus 
considérables de chaque ville. Quant à 
Marcius, ils lui’ accordèrent, non seule- 
ment le rang de sénateur dans quelque 
ville de leur nation que ce pût être, mais 
aussi le droit d’entrer dans la magistra- 
ture, et de participer' à tout ce qu’il y 
avoit de plus honorable dans leur répu- 
blique. Aussitôt ils mirent la main à 
l’œuvre, sans attendre la réponse des 
Romains, et on commença à faire des 
préparatifs de guerre. Alors tous ceux dont 
le cœur étoit abattu par les échecs qu’on 
avoit reçus dans les batailles précédentes^ 
reprirent courage et conçurent de nou- 
velles espérances de détruire la puissance 
des Romains. 
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Pendant que cela' se passoit, les ambas- 
sadeurs qu'ils avoient envoyés à Rome , 
furent admis à l’audience dans une assem- 
blée du sénat. Ils dirent que les Volsques 
avoient fort à cœur de vider tous leurs 
différens avec les Romains, pour être dans 
la suite et leurs alliés et leurs amis sans 
fraude ni tromperie ; que le seul moyen 
d’entretenir une amitié stable et sincère , 
ëtoit de leur rendre leurs terres et leurs 
villes, dont les Romains s’étoient empa- 
rés; qu’autrement il n’y auroit, jamais de 
paix stable ni de véritable amitié entre 
les deux peuples , parce que quiconque se 
voit insulté, est naturellement ennemi 
de celui qui le maltraite. En même tems 
ils prièrent le sénat de ne les pas mettre , 
par déni de justice, dans la triste nécessité 
de faire la guerre. * 

Les ambassadeurs ayant ainsi parlé, on 
les fait retirer de l’assemblée. Le sénat 
délibère sur leurs propositions , et après 
être convenu de ce qu’il leur falloit 
répondre, il les rappelé et leur parle ainsi : 
» Volsques, nous voyons bien que vous 
ne cherchez pas tant notre amitié, qu’un 
spécieux prétexte pour nous déclarer la 
guerre. Vous êtes persuadés vous-mêmes 
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que vous n’obliendrez jamais ce que vous 
•exigez du peuple Romain; vous n’igno- 
rez pas non plus que nous , que vos de- 
mandes sont injustes, et qu’il n’est pas 
possible qu’on y ait aucun égard. En 
eftet, si vous nous aviez donné des terres»^ 
et que changeant ensuite de résolution 
vous nous'les redemandassiez aujourd’hui, 
ce seroit vous faire une injustice que de 
ne pas vous les rendre. Mais quand vous 
demandez un bien qu’on vous a enlevé 
dans la guçrre, et dont vousn’êtes plus les 
maîtres, n’est-ce pas vous-mêmes qui faites 
l’injustice en voulant qu’on vous rende 
ce qui ne vous appartient pas ? Pour nous , 
nous regardons comme un bien légitime 
et justement acquis, ce que nous avons 
gagné par les armes. Ce n’est pas nous 
qui avons fait les premiers cette loi. Elle 
n’est pas tant une invention des hommes , 
qu’une règle établie par les dieux mêmes. 
Nous savons que les Grecs et les Barbares 
la suivent cette loi : ainsi nous ne molli- 
rons en rien, et nous ne vous céderons 
jamais ce qui est le fruit de nos victoires. 
Il faudroit êtrebien fou pour rendre lâche- 
ment , et par une sotte timidité, ce qu’on 
a acquis par son courage et par sa valeur. 
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Nous ne vous obligeons donc point i 
faire la guerre, si vous ne le voulez; mais 
aussi, si vous voulez la faire, noüs ne la 
refusons pas , et si vous commencez , 
nous nous défendrons. Portez cette ré- 
ponse aux Volsques, et leur dites que s’ils 
sont les premiers à prendre les armes, 
nous serons les derniers à les mettre 
bas n. 

Les ambassadeurs ayant reçu cette ré- 
ponse, la portèrent à la république des 
Volsques. On assembla de rechef les 
états, et du consentement de toute la 
nation on tit un manifeste par lequel on 
déclaroit la guerre aux Romains. Ensuite 
on élut pourcommandans en chef Tullus 
et Marcius; on ordonna de lever des 
. troupes et de l’argent, et de faire tous 
les autres préparatifs nécessaires pour la 
guerre. 

L’assemblée étant sur le point de se 
séparer, Marcius se leva et parla en ces 
termes : r> Il n’y a rien. Messieurs, de plus 
sage que ce que les états viennent d’ordon- 
ner. Il faut donc exécuter chaque chose 
en son tems. Mais pendant que vous 
enrôlerez des soldats et que vous ferez 
les autres préparatifs , qui , comme je 
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▼ois , demandent beaucoup de teins , 
Tullus et moi nous commencerons tou- 
jours à attaquer l’ennemi : ceux qui vou- 
dront piller les terres des Romains pour 
en enlever un gros butin , peuvent se 
joindre à nous. Je vous promets que si 
dieu fevorise nos entreprises , nous rem- 
porterons de grands avantages. Les Ro- 
mains qui voient que nous n’avons point 
encore de troupes sur pied, n’ont pas 
encore commencé leurs préparatifs : ainsi 
nous pouvons sans rien craindre faire le 
dégât sur leurs terres partout ou nous 
voudrons 

Les Volsques goûtèrent fort -ce projet 
de Marcius , et avant que Rome pût avoir 
aucune nouvelle de leurs desseins, les 
deux généraux se mirent promptement 
en campagne avec un corps de volontaires. 
Tullus prend une partie de l’armée des 
Volsques sous sa conduite, et va faire des 
courses dans le pays des Latins, afin d’em- 
pêcher que l’ennemi n’en tire aucun 
secoürs. 

Marcius avec le reste des troupes vient 
fondre sur les terres des Romains, et 
comme ils ne s’atiendoient à rien moins 
qu’à une expédition si subite, il y fit un 
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grand nombre de prisonniers, tant de 
personnes libres que d’esclaves. Il enleva 
aussi beaucoup de bœufs, de chevaux et 
autres bestiaux , avec tout le bled qu’il 
trouva. Le fer et tous les outils et instru- 
mens des laboureurs furent en partie 
pillés, en partie brisés et rompus. Enfin , 
les Volsques mirent le feu aux maisons 
et aux étables, et l’incendie fut si grand 
que de long - tems on ne put se relever 
d’une perte si affreuse. 

On en vouloir surtout aux plébéiens; 
on brûloit leurs maisons et on ravageoit 
leurs terres. Pour celles des patriciens 
on n’y fit point d’autre dégât que d’en- 
lever quelques esclaves et des bestiaux; 
encore la peite ne fut-elle pas bien con- 
sidérable pour eux. Marcius avoit donné 
aux troupes des ordres précis d’en user 
ainsi pour fomenter les soupçons et la 
mésintelligence entre les patriciens et le 
peuple , afin que les séditions ne finissent 
pas si tôt; ce qui arriva en effet comme 
il se l’étoit promis. On n’eut pas plutôt 
appris à Rome les. courses des Volsques 
sur les terres de la république, que des 
pauvres informés qu’on n’avoit pas feic 
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également le dégât dans toutes Ip métai- 
ries, se mirent à crier contre les riches , 
les accusant d’avoir suscité au peuple un 
ennemi aussi redoutable que Marcius. Les 
patriciens de leur côté se défendoient de 
cette accusation : ils protestoient qu’ils 
n’avoient point trempé dans la conspira- 
tion, qui n’étoit qu’un stratagème du 
général des Volsques et un effet de sa 
vengeance artificieuse. Personne néan- 
moins ne se mettoit en peine d’y apporter 
remède ni de sauver ce qui restoit du pil- 
lage, tant les soupçons, la défiance et la 
crainte de quelque trahison régnoient 
alors parmi les citoyens. 

Marcius eut donc tout le tems de faire 
le dégât sans trouver aucune résistance. 
Après avoir ravagé par-tout où bon lui 
sembloit, il ramena ses troupes gorgées 
de richesses et de butin , sans avoir souf- 
fert aucun mal. Peu de tems après, Tullus 
revint aussi du pays des Latins, avec une 
quantité prodigieuse de butin ; les en- 
nemis attaqués à l’impourvu et dans le 
moment qu’ils ne s’atteiidoient à rien 
moins, n’osèrent lui tenir tête, parce qu’ils 
n’avoient point de troupes sur pied. 
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Cet heureux succès fit concevoir de si 
hautes espérances à toutes les villes des 
JV olsques , que l’enrôlement des soldats ,se 
fit plus promptement qu’on ne l’avoit 
espéré ; on fournit avec un merveilleux 
empressement et un zèle extraordinaire 
toutes les choses dont les généraux avoient 
besoin. 

Aussitôt qu’on eut levé les troupes 
nécessaires, Marcius et son collègue tin- 
rent conseil entr’eux sur la conduite qu’ils 
dévoient garder dans la suite, n Pour moi, 
dit Marcius , je crois qu’il est bon que 
nous partagions l’armée en deux corps. 
Qu’un de nous deux avec la fleur des * 
troupes et les soldats les plus ardens, 
présente la bataille aux ennemis, et qu’il 
livre combat, s’ils veulent en venir aux 
mains, afin de vider le différent dans 
une action générale. Que si les Romains 
refusent de commettre leur destinée au 
hasard d’une seule bataille, (comme je 
crois qu’ils prendront ce parti , d’autant 
que leurs soldats et leurs généraux ne 
sont que des apprentifs dans la profession 
des armes); il faut ravager leurs terres, 
gagner leur alliés, détruire leurs colonies, 
et leur faire tout le mai qu’on pourra. 
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Pour Pautre commandant, je suis d’avis 
qu’il reste ici , afin de défendre le pays 
et de mettre les villes à couvert , de peur 
que l’ennemi venant fondre toVit-à-coup 
sur nos terres, nous n’ayons la honte de 
voir enlever nos biens dans le tems que 
nous voulons nous-mêmes envahir ceux 
des Romains. Mais il faut que celui qui 
restera ici,^ ait soin de réparer les murs 
qui sont tombés; qu’il fasse vider lé* 
fossés ; qu’il fortifie les châteaux pour 
servir de retrédte aux laboureurs; qu'il 
lève de nouvelles troupes; qu’il fournisse 
des vivres à celles qui feront la campagne; 
qu’il fasse fabriquer des armes, et qu’il 
pourvoie avec beaucoup de vigilance à 
tout ce qui sera nécessaire pour la guerre. 
Au reste, Tullus, je vous laisse le choix de 
commander ou l’armée du dehors ou celle 
qui restera dans le pays». * 

Tullus fut ravi de cette proposition: 
cpmme il connoissoit le bonheur de 
Marcius., son expérience et son activité 
dans la guerre, il lui laissa le commande.' 
ment des troupes du dehors. Marcius, 
sans tarder plus long-tems, commence 
les opérations de la campagne. Il attaque 
la vilië de Circée , qui étoit habitée , 
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partie par les naturels du pays, partie 
par une colonie de Romains *, et il la 
prend tout d’abord. Sur la première 
nouvelle que l’ennemi s’étoit déjà emparé 
de leurs terres et qu’il s’approchoit de 
leurs murailles pour y donner l’assaut , 
les bourgeois sortirent sans armes au-de- 
vant de lui pour lui présenter les clefs et 
se ranger sous son obéissance. Cette sou- 
soumission les garantit de tous les maux 
qui sont ordinairement la suite d’un siège. 
Le général des Volsques ne fit mourir ni 
exiler aucun citoyen. Il les obligea seu- 
. lement à fournir des habits à ses troupes,' 
des vivres pour un mois, et un peu d’ar- 
gent ; après quoi il partit de là , laissant 
dans la ville une médiocre garnison , tant 
pour s’assurer des habitans et pour les 
empêcher de remuer, que pour les mettre 
à couvert de l’insulte des Romains. 

Cette nouvelle portée à Rome, aug- 
menta les troubles et jetta la frayeur 
dans les esprits. D’un côté les patriciens 
Ëiisoient un crime au peuple de ce qu’en' 
chassant de Rome sur défaussés accusations 
un grand guerrier , un homme d’expé- 
rience, actif et plein de bravoure, ils avoient 
fourni aux Volsques un habile général. 
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De l’autre , les magistrats du peuple ac*- 
cusoient le sénat d’avoir tramé toute cette 
affaire par ressentiment ; ils disoient que 
la guerre présente ne regardoit pas éga- 
lement tous les citoyens , mais qu’on n’en 
vouloit qu’à eux seuls et aux plébéiens ; 
tout ce qu’il y avoit de plus méchant 
parmi la populace se mettoit de leur 
parti. Au reste, cette liaine mutuelle et 
ces accusations qu’ils formoient les uns, 
contre les autres dans les assemblées, oc- 
cupoient tellement les esprits , que per- 
sonne ne pensoit à lever des troupes, à 
demander secours aux alliés, ou à faire 
les diligences nécessaires. 

Les personnes les plus âgées voyant les 
choses dans un si pitoyable état , tenoient 
conseil ensemble. Ils s’employoient de 
toutes forces, tant en particulier qu’en 
public, pour appaiser les plus séditieux 
des plébéiens, et pour faire cesser leurs 
soupçons et leurs accusations contre les 
pjitriciens. Enfin, ils leur représentoient 
que si l’exil d’un seul citoyen , distingué 
par sa naissance et par son mérite, avoit 
mis Rome dans un si grand danger , ce 
seroit encore toutè aufré chose quand la 
plus glande partie des patriciens , fatigués 
• ‘ C 
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des insultes du peuple, viendroient à pren- 
dre le même parti que Marcius. Ces re- 
montrances eut eut tant de force qu’elles 
arrêtèrent la licence efifenée de la mul- 
titude. 

Le plus grand tumulte appaisé, le sénat 
s’assehibla, et répondit aux ambassadeurs 
que les Latins avoient envoyés pour de- 
mander du secours. 11 leur dit que, pour 
le présent , il n'étoit pas facile de leur 
envoyer des troupes ; que cependant on 
leur permettoit de lever des soldats ; 
de leur donner des généraux de leur 
nation , et de mettre en campagne une 
aussi nombreuse ai mée que Rome auroit 
pu faire, si elle en eût eu la^commodité j 
carcesdeux choses leur étoient défendues 
par le traité d’alliance. Il ordonna aussi 
aux consuls d’enrôler des soldats, d’éta- 
blir des garnisons dans Rome, et de 
mander des troupesdes alliés, sans cepen- 
dant leur accorder le pouvoir de mettre 
une armée en campagne , jusqu’à ce 
qu’on eût pris les précautions nécessaires. 
Le peuple ratifia tous ces décrets du sé- 
nat. Mais les consuls de cette année, qui 
n’avoient plus gué-res de teins à être en 
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charge, ne purent pas exécuter entière- 
ment tout ce que le sénat avoit ordonné : 
ils laissèrent donc aux consuls , leurs suc- 
cesseurs, toutes ces choses à demi faites. 


CHAPITRE TROISIÈME. 

SpURïU s Nautius et SextusFuiiusT oui 
furent faits consuls pour l’année suivante, ' 
levèrent dans Rome autant de troupes qu’il 
leur fut possible. Ils mirent des phares et 
des sentinelles dans les châteaux les plus â 
portée, afin de savoir tout ce qui seferoit 
dans le pays *, et en peu de tems ils amas- 
sèrent de grandes sommes d’argent , de 
bonnes provisions de bled , et quantité 
d’armes. 

'.f 

. Après avoir fait à Rome tous ces pré- 
•paratifl^ jl sembloit qu’il ne leur manquoit 
plus rien. Mais leurs alliés ne se rendoient 
pas tous à leurs ordres , et ne se portoient 
point de hjÿ^ÿîceur à la guerre. Ils n’osè- 
rent néanmôitis les y obliger absolument, 
de peur de quelque Trahison. Il y en avoir 
déjà une partie qui s’étoient soulevés ou- 
vertement en faveur des Volsques. Les 
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Aeques levèrent les premiers l’étendard de 
la révolte. Des le moment que la guerre 
' fut déclarée, ils députèrent vers les Vols- 

, ques pour juger une alliance avec euï. 

Ils envoyèrent aussi à Marcius un corps 
considérable de troupes quiavoient beau- 
coup d’ardeur pour la guerre. Plusieurs 
autres alliés suivirent leur exemple et se 
rengèrent du même côté. Il est vrai qu’ils 
ne le firent pas ouvertement, et qu’il n’y 
eut aucune ordonnance de toute la nation 
pour envoyer du secours aux Volsques; 
mais loin d’empêcher leurs sujets de pren- 
tîre parti dans les troupes de Marcius , ils 
les excit oient à le faire. De cette manière 
les Volsques, en très-peu de tems, mi- 
rent sur pied une armée si formidable, • 
qu’ils n’en avoient jamais eu dépareille, 
même dans leur plus grande prospérité , 
et dans l’état le plus florissant de toutes 
leqrs villes. . 

Marcius ouvrit aussitôt la campagne 
avec cette nombreuse armée. Il fit une 
nouvelle irruption sur les terres des Ro- 
mains, où il resta plusieurs jours , pen- 
dant lesquels il ravaga tout ce qu’il avoit 
épargné dans ses premières courses. Néan- 
moins il ne prit pas un grand nombre 
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d’hommes de condition libre, dUns cette 
expédition : long-tems auparavant ils s’é- 
toient retirés, partie dans la ville de 
Rome , partie dans les châteaux voisins les 
mieux fortifiés, où ils avoient emporté 
leurs effets les plus précieux. Mais en^ 
récompense il se saisit des troupeaux qu’ils 
n’avoient pu mener avec eux, et il prit 
les bergers qui les gardoient. Il enleva 
aussi le bled qu’il trouva encore dans l’aire ; 
il erhportatous les autres grains, tant ceux 
qui n’étoient pas tout-à-fait moissonnés 
ni battus, que ceux qui étoient déjà 
engrangés. Après avoir pillé la campigne 
et désolé tout le plat pays , comme il 
vit que personne n’osoit se présenter pour 
lui livrer bataille, il s’en retourpa avpc 
son armée gorgée de butin : elle étoit 
si chargée de toutes sortes de richesses , 
qu’elle ne marchoit qu’à petite journée. 

. Les Volsques admiroientla prodigieuse 
quantité de dépouilles que leurs troupes 
avoient apportées. En même tems ils 
étoient surpris que les Romains , qui jus- 
qu’alors avoient fait le dégât sur les terres ^ 
de leurs voisins, eussent eu assez peu de 
coeur pour laisser ravager leur propre 
pays sans faire aucune résistance.. Un si 
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gli^nd succès les enfla d’orgueil; ils conçu- 
rent l’espérance de parvenir à la con- 
quête de l’empire Romain , se persuadant 
qu’il leur seroit très -aisé de détruire la 
puissance d’un ennemi qui n’avoit,pas mê- 
me la hardiesse de leur résister. Ils offrirent 
aux dieux des sacrifices d'actions de gi aces ; 
ils ornèrent les temples et les places pu- 
bliques des dépouilles qu’ils avoient rem- 
portées; enfin, toute la nation étoit en 
fêtes et en réjouissances. Au milieu des 
festins, tout rétentissoit des louanges de 
Marcius : on l’admiroit comme le plus 
graifd de tous les hommes au fait de la 
guerre ; on l’élevoit au-dessus de tous les 
généraux des Romains, des Grecs et des 
Barbares ; on le félicitoit ùirtout de sa 
bonne fortune, et de ce que toutes ses 
entreprises lui avoient réussi à souhait, 
sans qu’il lui en eût coûté beaucoup de 
peine. Ainsi personne ne pensoit à quitter 
le service : tous ceux qui étoient en âge 
de porteries armes, se faisoientun plaisir 
d’être les compagnons de ses grands ex- 
ploits; il venoit de toutes les villes une 
foule de monde se ranger sous ses éten- 
daids. 
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Après avoir animé les Volsques, loué 
leur ardeur , et abattu le courage des 
ennemis jusqu’à un tel point qu’ils ne 
savoient que faire , ni quel parti prendre 
pour réparer leur honte, ce grand capi- 
taine marcha > avec ses troupes contre le* 
villes qui demeurôient fidèles dans l’al- 
liance des Romains. En peu de jours il 
fit tous les préparatifs nécessaires pour un 
siège, et alla attaquer les Toleriens ,qui 
étoient de la nation des Latins. Comme 
il y aveit long -tems qu’ik s’ètoient pré- 
parés à la guerre, et qu’ils avoient apporté 
dans leur ville les richesses et les biens de 
leurs campagnes, ils soutinrent vigoureu- 
sement les assauts des Volsques, et se 
défendant de dessus leurs murailles ils en 
blessèrent un grand nombre : enfin rc— • 
poussés par les frondeurs aprésavoir com- 
battu jusqu’au soir, ils abandonnèrent plu- 
sieurs endroits de leur remparts. Marcius 
voyant qu’ils, lâchoient pied, pousse son 
avantage. Il ordonne aussitôt à une partie 
des soldats de placer des échelles aux 
endroits sans défense. Il court lui-même 
avec la fleur de ses groupes pour atta- 
quer les portes, malgré une nuée de traits 
qu’on lui lance du haut des tours , U 
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rompt les barres, fait sauter les gonds, 
et entre le premier dans la villo. Les 
portes ëtoient gardées par une multitude 
d’ennemis qui le reçurent avec vigueur 
et qui combattirent assez long - tems ; 
mais, après qu’on en eut. tué la plus 
grande partie, le reste "fut mis en fuite et 
se dispersa dans les carrefours. Matcius les 
poursuit à outrance; il tue 'tout ce qui 
se présente devant lui, et n’épargne que 
ceur qui mettent bas les armes pour im- 
plorer sa clémence. Pendant qu’il pousse 
l’ennemi avec . tant de bravoure , ceux 
qui escaladoient se rendent maîtres des 
murailles ; la ville est emportée d’assaut , 
et réduite sous la puissance du vainqueur. 
Marcius y trouve un riche butin : il met 
en réserve unç partie des dépouilles 
pour les consacrer aux dieux, et pour en 
décorer les villes des Volsques; le reste 
est abandonné au pillage. Cette ville étoit 
extrêmement peuplée : il y avoit une si 
grande quantité de bled et d’argent, que 
les vainqueurs ne pouvant tout enlever 
en un jour, étoient obligés de faire plu- 
sieurs voyages, et d’employer beaucoup 
dé tems à emporter une partie du 
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butin sur leur dos, et sur des bêtes de 
charge. , 

Après avoir enlevé les prisonniers et 
toutes les richesses de Tôlerie, le général 
des Volsques laissa cette pauvre ville 
déserte, et alla attaquer celle de Bole. 
Les Bolains qui avoient pressenti sa mar- 
che, s’étoient disposés à le recevoir, et 
avoient fait tous les préparatifs nécessaires 
pour soutenir un siège. Marcius qui se 
flatoit de prendre la ville d’emblée, fit 
donner l’assaut par plusieurs endroits à 
la fois ; mais les assiégés ayant épié le mo- 
ment favorable, ouvrirent leurs portes , 
et firent une vigoureuse sortie sur les 
assiégeans. Ils en tuèrent un grand nom- 
bre , en .blessèrent encore plus, et après 
avoir mis le reste honteusement en fuite , 
ils rentrèrent dans leurs murailles. Marcius 
apprenant que les V olsques avoient lâché 
pied, (cariln’étoit point à cette déroute), 
court promptement à leurs secours avec 
une poignée de monde; ilrallie les fuyards, 
il ranime leur courage abattu , et les remet 
en ordre de bataille. Après avoir exécuté 
le ralliement, il leur dit ce qu’ils doivent 
faire, et leur commande d’aller attaquer 
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la ville aux mêmes portes par où les en- 
nemis avaient fait leur sortie. Alors les 
fiolains tentent une seconde fois la for- 
tune du combat ; ils sortent en foule de 
leurs remparts, et voyant que les Volsques, 
au lieu de soutenir leur choc, s’enfuient 
par le penchant des chemins et des colli- 
nes, suivant les qrdres secrets de leuf 
général, ris les poursuivent fort lûng-tems 
sans s’appercevoir des embûches qu’on 
leur a dressées. Marcius avec l’élite de ses 
troupes, fond tout-à-coup sur eux dés 
qu’il les voit éloignés de leurs remparts : 
les uns se mettent en défense, les autres 
prennent la fuite. Le général des Vols- 
ques en fait un horrible carnage; il les 
poursuit si vivement jusques dans leurs 
murailles , qu’il entre de force dans la ville 
sans leur donner le ,tems de fermer les 
portes. Le reste de l’armée le voyant une 
fois maître de la place , le suit sans perdre 
detems, et les Bolains abandonnant leurs 
murailles,, se réfugièrent dans les maisons. 
Après avoir emporté cette place, il per- 
met à ses troupes de faire des prisonniers 
de guerre et de piller. Il enlève tout le 
butin à son loisk et sans résistance, comme 
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il avoit fait à Tôlerie; puis il met le feu 
à la ville. 

De Bole il prend sa marche vers Labique, 
qui étoit aussi dans ce tems-U, une ville 
des Latins, et une colonie d’Albe comme 
les autres. Afin d’intimider les habitans, 
il commence par brîiler leurs campagnes, 
principalement dans les endroits où les 
Labicans pouvoient apercevoir la flamme. 
Mais ceux-ci se fiant sur la force. et la 
bonté de leurs remparts, ne furent nulle- 
ment épouvantés, et ne donnèrent aucune 
marque de timidité : ils soutinrent vigou- 
reusement les attaques, et repoussèrent 
plusieurs fois les ennemis qui montoient 
à l’assaut. Cependant il ne leur fut pas 
possible de résister jusqu’à la fin, parce 
qu’étant en petit nombre, ils avoient à 
combattre contre une grosse armée , qui 
ne leur donnoit pas un moment de re- 
lâche. Les Volsques battoient la place de 
tous côtés : dès qu’un bataillon étoit las 
et fatigué de l’attaque, il étoit relevé par 
des troupes toutes fraîches ; de sorte que 
les assiégés, qui soutenoient l’aussaut tout 
lé jour, n’ayant pas un moment pour se 
reposer la nuit, furent enfin contraints d’a- 
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banclonner leurs murailles. La ville étant 
prise, Marcius en fit les liabitans prison- 
niers de guerre et esclaves -, il permit à 
ses soldats de partager le butin entr’eux. 
De-là il se mit en marche avec son armée 
rangée en bataille, pour assiéger Pede, qui 
ttoit aussi uneville des Latins. Il la prit de 
force dès la première attaque, et la traita 
comme les autres. Le lendemain il partit 
au point du iour, et se présenta devant 
Corbionavec ses troupes. Comme il appro- 
choit des murs de cette ville, on lui en 
ouvrit lesportesj la garnison étant sortie 
au-devant de lui avec les bourgeois qui 
portoient des marques de supplians, on 
lui livra la place sans tirer l’épée. Marcius 
loua les habitans de cette ville sur le parti 
qu’ils avoient pris , et leur ordonna de 
fournir à ses troupes l’argent et le bled , 
dont elles avoient besoin. Après avoir 
reçu d’eux ce qu’il avoit demandé, il 
tourna ses armes contre Corroie. Les 
habitans de cette ville la lui livrèrent aussi 
séns combattre, et lui fournirent avec 
beaucoup d’ardeur des provisions pour 
son armée, de l’argent, et tout ce qu’il 
leur/ demanda. En récompense il passa sur 
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leurs terres sans leur faire aucun tort •, 
comme s’ils avoient c'té ses allies; car il 
avoit grand soin d’empêcher que ses sol- 
dats ne fissent aucun acte d’hostilité contre 
ceux qui lui livroient leurs places. Il leur 
rendoit leurs troupeaux, et les esclaves 
qu'ils avoient laissé dans leurs métairies, 
et leurs terres sans y faire aucun dégât, 
line permettüit pasmêineque ses troupes 
prissent leurs quartiers dans les villes, de 
peur qu’elles n’y causassent quelque dom- 
mage eu pillant et en volant des bour- 
geois : ordinairement il les faisoit camper 
hors des murs. 

De Coriole il alla à Bovlîle, qui étoit 
alors une ville-trés célébré, et une des 
principales places du pays Latin. Les habi- 
tans qui se fioient sur leurs fortifications 
et sur leur nombreuse garnison, lui en 
refusèrent les clefs. Il exhorta ses troupes 
à combattre avec valeur; il promit de 
grandes récompenses à ceux qui monte- 
roientles premiers à l’assaut, et sans perdre 
de tems il commença l’attaque. Il y eut 
auprès de cette ville un rude combat. Les 
Bovillains ne se contentoient pas de re- 
pousser les assiégeans de desssus leurs mu- 
railles : ils ouvroient leurs portes , ils 
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sortoient en grand nombre; ils poursui- 
voient vigoureusement les ennemis, et les 
mettoient en déroute dans le penchant 
des chemins. Les Volsques y pevdirent 
beaucoup de monde, et le siège ditra si 
long - tems qu'ils n’avoient plus aucune 
espérance de prendre la ville. Mais le 
général léparoit si adroitement tous ces 
échecs , qu’on ne s’apercevoir pas des 
pertes qu’il avoit faites. A mesure qu’on 
lui tuoit des soldats, il avoit soin de les 
remplacer par d’autres. Il ranimoit ceux 
qui avoient eu du pire dans les combats ; 
dés qu’il voyoit plier quelciue partie de* 
ses troupes, ilalloit lui-même se mettre à . 
leur tête pour relever leur courage, et 
non seulement il les portoit à la valeur 
par ses discours, mais il étoit le premier 
à leur donner l’exemple par ses actions. 

Il s’exposa à toutes sortes de dangers; il 
tenta toutes les voies imaginables, et ne 
se donna aucun relâche jusqu’à ce que 
les fortifications fussent prises de vive 
force. Enfin , s’étant rendu maître de 
cette ville après un long siège, il passa au 
fil de l’épée une partie -des vaincus qui 
osoient encore en venijr aux mains, et fit 
les autres prisonniers de guerre. Chargé 
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de magnifiques et glorieuses dépouilles , 
il enrichit ses soldats d’une grande quan- 
tité d’argent qu’il avoir enlevé, (car il s’en 
trouva plus danscette ville que dans toutes 
les autres qu’il avoit prises), et aussitôt 
après il décampa avec son armée. 

Après cette victoire insigne, par- tout 
où il passoit, tout se rangeoit sons son 
obéissance. Il n’y eut aucune ville qui osât 
lui résister, excepté Lâvinion. C’étoit la 
première ville que les Troyens avoient 
bâtie sitôt qu’ilsfurent arrivés en Italie avec 
Enée ; les Romains en tiroient leur origine, 
comme j’ai dit ci-dessus. Les Laviniens 
étoient bien résolus de tout souffrir plu- 
tôt que d’abandonner letir propre sang ou 
de rompre les liens par lesquels la nature 
les attachoit aux Romains. Il se donna de 
rudes combats devant la ville : les Vols- 
ques attaquèrent vivement les muiailles y 
et à plusieurs reprises ; mais ils ne purent 
les emporter de force dans les premiers 
assauts. 

Marcius qui jugea par une si vigoureuse 
résistance, que cette place le tiendroit 
trop long - tems , convertit le siège en 
blocus ; il fit faire des fossés et des palis- 
sades autour de la ville; il s’empara des 
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avenues , et y posta dcs^ troupes, pour 
empêcher que les assiégés ne pussent re- 
cevoir ni provisions, ni vivres, ni secours 
du dehors. 

Sur ces entrefaites, les Romains qui 
apprirent qu’une partie des villes des La- 
tins avoient déjà été emportées d'assaut 
et saccagées, et que d’autres avoient été ^ 
réduites à la triste nécessité de se ranger 
sous l’obéissance du général des Volsques, 
pressés d'ailleurs, et fatigués par les fré- 
quentes ambassades qu’ils recevoient tous 
les jours de la part des villes qui leur 
étoient demeurées fidèles et qui deman- 
doicntdu secours, épouvantés parla nou- 
velle du blocus de Lavinion qu’on pressoit 
fortement, et ne doutant point que l’en- 
nemi ne tournât ses armes contre eux- 
mêmes et ne vînt aussitôt les attaquer , si 
une fois il prenoit cette importante place , 

' crurent que l’unique remède à tant de 
, maux étoit de rappeller Marcius par un 
décret du sénat. 

Le peuple demandoit avec empresse- 
ment le rappel de cet illustre exile; les 
tribuns même vouloient faire une loi en 
cassation de la sentence portée contre lui. 

Mais les patriciens s'y opposoient et ne 
’ \ vouloient 
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vouloient pas qu’on révoquât ce qui avoit 
été une fois jugé. Le sénat ne faisautdonc 
aucune ordonnancesur ce sujet, les tribuns 
laissèrent toinl»er l’affaire, et n’osérent la 
proposer une seconde fois dans les assem- 
blées du peuple. Il est surprenant que le 
sénat qui avoit embrassé avec zèle les in- 
térêts de Marcius, se soit opposé au peu- 
ple lorsqu’il vouloir le rappeler de son 
exil. On ne sait si les patriciens en usoient 
ainsi pour éprouver la constance du peuple, 
ni s’ils lui refusoient ce qu’il souhaitoic 
pour le lui faire dpmanderavec plusd’em- 
pressement , ou pour dissiper les calom- 
nies qu’on avoit publiées contre eux, et 
pour montrer qu’ils n’étoient ni causes 
ni complices de ce que faisoit Marcius. Il 
étoit difficile de pénétrer dafrsle secret de 
cette conduite du sénat ; tant il avoit de 
soin de tenir ses desseins cachés , afin 
que personne n’y pût rien connoître. 

m - 

CHAPITRE QUATRIÈME. ' 

M ARCIUS apprit par des transfuges^ 
ce qui se passoit. Outré de dépit, il part 
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en déligence avec son armée, pour atta- 
quer Rome, Ét laissant une partie de ses 
troupes devant Lavinion, pour en con- 
tinuer le blocus , il vient se camper auprès 
'des fossés de Cluilius , à quarante stades 
delà ville. 

La triste nouvelle de son arrivée causa 
dans Rome une émotion générale : la 
terreur s’empare des esprits, et l’on ne 
doute point que Maicius n’en commence 
bientôt le siège. Dans cette crainte on 
prend les armes sans attendre l’ordre des 
magistrats; les uns se saisissent des^ reni- 
'parts , lès autres vont en foule aux portes 
de la ville sans aucun chef: ceux - ci ar- 
ment leurs esclaves et les postent sur les 
toits des maisons ; ceux-là s’emparent de 
la citadelle, du Capitole, et des autres 
forteresses de Rome. Les femmes éplorées - 
et les cheveux épars , se sauvent dans les^ 
templesetdansleslieuxsaints; l’air retentit ' 
de* leurs gémissemens; elles se proster-' * 
nent devant les autels, et conjurent les., 
dieux de détourner le péril dont la ville 
est menacée. L’allarme dura toute la nuit 
et une partie du jour suivant. 

Quand les plébéiens virent que ce qu’ils * 
av oient tant appréhendé , n’arri voit point , 
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et que Marcius ne faisoit aucun môuye- 
ment, assemblés en foule dans la place 
pmbliqiie, ils obligèrent les patriciens de 
se rendre au sénat , et leur signifièrent 
que si on ne faisoit promptement un dé- 
cret pour rappeller l’exilé,- ils se regar- 
deroient comme trahis, et prendroient 
par eux-mêmes, et pour eux-mêmes, les 
mesures qu’ils aviseroient bonnes. Sur ces 
menaces les patriciens s’assemblèrent en 
diligence; ils ordonnèrent qu’on députe- 
roit à Marcius cinq sénateurs des plus 
anciens et de ses meilleurs amis, pour 
faire la paix avec lui, et. pour ménager 
sa réconciliation avec le 'peuple Romain. 
On choisit pour cette négociation Marcus 
Minucius, Postumus- Cominius, Spurius 
Largius, Publius Pinarius et Quintus Sul- 
picius, tous_ personnages consulaires. 

' Sitôt qu’ils furent au camp, Marcius 
•' informé de leur arrivée, s’assit sur*son 
tribunal au milieu d’une assemblée des 
plqs illustres de la nation des Volsques et, 
de leurs ailiés; dans un endroit comtnode, 
d’où l’on pût facilement entendre tout 
ce qu'on diroit de. part et d’autre. Il fit 
venir ensuite les députés du sénat, et leur 
donna audience. ; ' 
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Minucius, qui pendant son consulat 
avoit pris ses intérêts plus. vivement que 
tout autre, et qui s'étoit opposé fortemeac 
aux prétentions du peuple, parla en ces 
ternies : >j Nous savons tous, illustre Mar- 
cius, que le peuple vous a fait une.injus- 
tice criante en vous exilant ignominieuse- 
ment de votre patrie. Nous ne sommes 
pas suipris que sensible à cet aft’ront vous 
portiez impatiemment uné si" triste desti- 
née : il est naturel «.le se déclarer l’enneoai 
de ceux dont on a reçu cjuelque offense ; 
c’est une loi commune à toutes les na- 
tions; mais no.us ne ■pouvons assez vous 
marquer notre s'uqiiise, de ce qu’au lieu 
d’examiner nsûrement qui sont ceux sur 
qui vous devez exercer votre vengeanqp, 
ne mettant point de bornes à la colère 
qui vous transporte , vous en faites ressen- 
tir les effets aux innocëns 'comme atix * 
coupables, sans distinguer vos amis d’avec 
vos ennemis. Par uné semblable conduite 
^vous violez^ les loix de la nature; vous 
manquez au respect qu’on doit aux dieux,' 
à la religion, et aux choses saintes; en 
un mot, vous vous oubliez vous-même , 
vous méconnoissez votre origine, et il 
semble que vous ignoriez que vous êtes 




■ - 'V 




i 


de Denys d Halioarnasse. 55 “ 

Romain : voilà ce qui fait notré étonne- 
ment. 

n La république vous envoie cette 
ambassade, composée des patriciens les 
plus vénérables par leur âge, et les plus , 
attachés à vos intérêts. Nous v.erîons ici 
pour vous faire de vifs reproches sur le 
violement de la justice et des loix de la 
nature , pour nous justilier auprès de vous, 
pour vous dire à quelles conditions nous 
etoyons que vous devez vous réconcilier 
avec le peuple; pour vous exhorter enfin 
4i'mettre bas toute inimitié, et pour vous 
avertir de ce qu’il convient que vous fas- 
siez , tant pour votre intérêt, que pour 
votre honneur. Çomtpençons par ce qui 
concerne le droit. Les tribuns ont soulevé 
le peuple contie vous, vous regardant 
'comme un homme à craindre, ils' ont 
voulu se saisir de votre, personne pour 
vbus faire mourir sans aucune forme de 
jugement. Le sénat s’y est opposé, et nous 
n’avons pas souffert qu’on vous maltraitât 
injustement danscetteoccasion*,maisquand 
les tribuns ont vu que nous les empêchions 
de vous ôter la vie , ils vous ont cité au 
tribunal du peuple, comme ayant tenu 
de mauvais discours en plein sénat. Nous 
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nom sommes encore opposés cette fois à 
leurs injustes prétentions, et vous savez 
que nous n’avons pu souftiir qu’on vous 
punît pour avoir dit votre sentiment avec 
liberté, ou pour avoir parlé contre le 
peuple ^ans nos assemblées. Cette se- 
conde tentative ne leur ayant pas réussi 1 
ils vinrent enfin nous trouver , et ils vous 
accusèrent d’avoir aspiré à la tyrannie.' 
Vous vous offfites vous même à réfuter 
une calomnie si mal fondée; vous fîtes 
voir quevous étiez bien éloigné d’un crime 
si énorme, et vous consentites de subir» 
le jugement du peuple sur' ce chef d’ac- 
sation. Le sénat ne vous abandonna pas 
dans cette rencontre >il s’intéressa pour 
vous, et employa les- plus instantes sollici-' 
tâtions pour obtenir votre grâce. Quelle 
part lespatriciens ont-ils donc eue à ce qui 
vous est arrivé ? Ont -ils jamais contribué 
à votre disgrâce, et pourquoi nous dé- 
clarez-vous la guerre, à nous .qui vous 
avons donné tant de preuves de notre 
bon cœur dans toutes les occasions quei 
}’ai rapportées? Bien plus, on ne peut, 
pas même dire que tout le peuple ait 
contribué à votre banissement : vos en- 
nemis ne l’ont emporté que de deux 
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voi* seulement. Vous ne pouvez donc sans 
injustice vous déclarer l’ennemi des au~ 
très plébéiens , qui ont conclu à vous ren- 
voyer absous. 

« 

n Mais je suppose, si vous le voulez,' 
que tous les plébéiens et tous les sénateurs 
aient contribué à vous plonger dans le 
malheur où vous êtes, et que vous soyez 
en droit de décharger votre colère sûr 
tous les citoyens.. Après tout , Marcius, 
quel mal vous ont fait les femmes pour 
mériter que vous leur déclariez la guerre? 
Ont-elles donné leurs suffrages pour vou* 
chasser de la patrie? Vous ont - elles 
accablé d’injures ? Ont - elles débité de 
‘mauvais discours contre vous? Et nos 
enfans , que vous ont - ils fait de mal? 
Quels injustes desseins ont-ils formés contre 
votre personne , pour méiiter de se voir 
aujourd’hui exposés à être réduits en 
"servitude et à tant d’autres malheurs qu’ils 
ne peuvent éviter , si la ville vient à être 
prise de vive forçe? Votre conduit® , 
Marcius, est très -injuste, si vous croyez, 
qu’il faut faire sentiui|^effets de votre 
colère aux coupableFet .à vos ennemis , 
sans épargner ni les innocens ni vos amis 
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mêmes : un tel dessein ne peut être qu’in- 
digrie d’un liomme de bien. Mais sans 
m’arrêter plus long - tems à toutes ces 
réflexions, dites -moi, je vous prie, que 
répondriez - vous si on vous demandoit 
quel mal vous ont fait nos ancêtres, pour 
mériter que vous renversiez leurs tom- 
beaux, et que vous les priviez des hon- 
neurs qu’on a coutume de leur rendre? 
Quelle juste raison avez - vous d’exercer 
votre vengeance sur les choses saintes; 
de piller , de brûler, et de renverser les 
autels, les temples et les lieux sacrés; 
d’empêcher, enfin, qu’op hjy fasse les 
cérémonies accoutumées, et les sacrifices 
ordonnés par les loix? Que répondez- ^ 
vous à cela? Pour moi je ne sais pas ce 
que vous pourriez dire. Voilà, Marcius, 
ce que nous avions à vous représenter, 
tant pour nous- mêmes, que pour le 
sénat, pour les autres citoyens que vous_ 
voulez perdre entièrement, sans qu’ils 
vous aient jamais fait aucun mal; pour 
les tombeaux de nos ancêtres, pour les 
temples et les choses sacrées, et pour la 
ville de Rome qui ,^ous a donné la nais- 
sance et l’éducation, nos raisons sont 
justes; il n’y a rien à répliquer. Vous 
convient-U de décharger votre colère sur 
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tous les hommes, meme sur ceux qui 
ne vous ont fait aucune injustice ? Faut-il 
que leurs femmes et leurs enfans soient en- 
veloppés dans le même malheur ? Faut-il 
que les dieux, les demi-dieux, les génies, 
la ville de Rome, et tout le pays de sa 
domination, paient pour la folie des 
*' tribuns ? Est-il juste que tout ce qu’il y 
a de plus respfectable et de plus sacré 
ressente les effets de votre vengeance? 
N’avez-vous pas déjà assez puni tout le 
monde par d’horribles carnages, par la 
désolation de tant de campagnes où vous 
avez tout mis à feu et à sang , par la 
destruction d’un grand nombre de villes 
démolies jusqu’aux fondemens ? Votre 
fureur n’est-elle pas assouvie, apres avoir 
fait cesser en tant d’endroits nos fêles , 
nos sacrifices, et le culte des dieux et 
des génies? N’étes-vous donc pas encore 
content d’avoir contraint plusieurs villes 
d’interrompre le culte divin et les céré- 
monies ordinaires de la religion ? Pour^ 
moi, je crois qu’il est indigne d’un homme 
qui aime un peu la vertu, de confondre 
•es amis avec ses ennemis, d’être impla- 
cable dans sa colère, de poursuivre à 
toute outrance, ceux qui ont commis 

quelque faute envers lui, surtout après' 
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qu’il leur en a fait faire une rude péni- ^ 
tence, et qu’il s’en est vengé par toutes 
sortes de moyens. Voilà ce que favois à 
vous dire , et pour notre défense, et pour 
fléchir votre colère, et pour vous engager 
à pardonner au peuple. 

55 Voici maintenant les avertissemens , 
que les patriciens nous ont chargés de 
vous donner par pure amitié pour vous ; 
voici les promesses avantageuses qu’ils vous 
font ( par l’organe de vos plus illustres 
amis), si' vous rentrez en grâce avec 
votre patrie. Pendant que vous avez la 
force à lâ main , et que les dieux ^vorisent 
vos entreprises , nous vous conseillons de 
garder quelque mesure. Usez de votre 
bonne fortune avec modéra^n et rete- 
nue ; souvenez - vous que tout est sujet 
au changement; qu’il n’y a rien de stable 
dans cette vie; que les choses ne demeu- 
rent pas toujours dans le même état ; que 
les dieux haïssent tout ce qui est trop 
élevé, qu’ils le font retomber dans le 
néant dès qu’il est parvenu au plus haut 
point, et que c’est ce qui arrive princi- 
palement à ces hommes fiers et superbes,^ 
qui passent les bornes prescrites par la 
nature. 


« 
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îill ne tient qu'à vous de terminer aùiour* 
d’hui la guene avec honneur : Toccasioii 
est des plus favorables. Le sénat est disposé à 
vous rappeller , et le peuple est tout prêt 
à faire une nouvelle ordonnance pour 
révoquer la sentencede bannissement por- 
tée contre vous. Qu’est -ce donc qui vous 
empêche de jouir de l’agréablé présence 
de vos païens et de vos amis ; de rentrer 
dans le sein de votre chère patrie, que 
vous avez tant de fols défendue les armes 
à la main; décommander, comme vous 
le méritez, aux magistrats mêmes; de 
primer parmi les généraux d'armée; de 
conduire ceux qui conduisent les autres» 
de laisser à vos enfans et à toute votre 
postérité une gloire immortelle ? Nous 
sommes garans de toutes les promesses 
que nous vous faisons aujourd’hui, et nous 
vous assurons que vous en verrez bientôt 
l’exécution. A présent il ne convient pas 
que le sénat ou le peuple vous décerne 
des honneurs, tandis que vous comman- 
dez l’armée de nos ennemis et que vous 
faites des actes d’hostilité; mais si vous 
' mettez bas les armes , dans peu nous rap- 
porterons un arrêt du sénat , qûi ordon- 
nera votre rappel. Voilà les avantages que 
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vousdevez attendre des que vous vous serez 
réconcilie. 

I 

Que si VOUS persistez dans votre colère, 
et si vous ne mettez bas tout inimitié , 
il vous arrivera des choses l âcheuses. Vous 
aurez plusieurs ‘sujets de chagrin, dont 
voici' les deux principaux qu’il est aisé de 
prévoir; permcttez-inoi de vous les dire. 
Premièrement , en voulant détruire la 
puissa^nce Romaine, et surtout par les 
armes des Volsques, vous formez mal-à- 
propos une entreprise trés-dillicile , pour 
ne pas dire impossible. Secondement , 
quand vos projets réussiroient , vous n’en 
tireriez d’autre fruit que d'être. regardé 
comme le plus misérable de tous les hom- 
mes. Ecoutez, Marcius, je vais vous expli- 
quer les raisons que j’ai de le croire : si je 
vous parle avec liberté, je vous demande 
en grâce de ne le pas trouver mauvais. 
Considérez d’abord l’impossibilité de vos 
entreprises. Les Komedns, vous le savez , 
©nt beaucoup de troupes et de jeunesse 
domestique. Si donc la sédition s’appaise , 
(comme il est difficile que la nécessité de 
la guerre présente' ne la termine pas * 
incessamment ; car lorsqu’on est menacé, 
d’un péril commun, ordinairement toutes . 
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les contestations finissent, et les esprits les 
plus irrités se racommodent ensemble ) • 
si, dis-ie, la sédition cesse, je ne crois pas 
que les Volsques, ni même toute autre 
nation de Tltalie, puissent jamais les vain- 
cre. Nous pouvons encore compter sur 
nos colonies, sur les Latins, et sur nos 
autres alliés, qui sont en état de nous 
fournir de puissans secours : ne doutez 
pas qu’ils" ne joignent volontiers leurs ar. 
mes à celles de la république. D’ailleurs 
nous ne manquons pas de braves capi- 
taines., qui ne vous cèdent ni en courage 
ni en capacité; nous en avons de jeunes 
et de vieux , en plus grand nombre qu’on( 
n’en trouveroit dans toutes les autres v illes. 
Mais le plus grand de tous les secours ' 
qui ne nous a jamais manqué dans le 
besoin, et' qui"êst au-dessus de toutes 
les forces des hommes , c’est la bonté des 
dieux. C’est par leur protection que'nous 
habitons cette ville depuis presque huit 
générations. C’est à leur bonté que Rome 
est redevable, non seulement delà liberté 
dont elle a toujours joui , mais encore 
de ces prodigieux succès qui lui ont valu 
l’empire de plusieurs nations. Ne jugez pas 



6a Antiquités romaines 

de Rome par les villés 'de Péde, de Tô- 
lerie, et par quelques autres places peu 
iinportantesque vous avez conquises. Tout 
autre général moins habile que vôus , 
auroit pu, avec une armée moins nom- 
breuse, emporter ces petites villes mal 
fortifiées , qui n’étoient défendues que par 
une médiocre garnison. Considérez, la 
grandeur de Rome, qui s’est rendue illus.; 
tre par ses beaux exploits ; les dieux l’ont 
toujours favorisée d’une protection par-i 
ticulière, et de petite qu’elle étoit dans 
ses coinmencemeiis, elle est devenue une 
des plus grandes villes du monde. Ne 
vous imaginez pas que ces troupes dont 
vous prétendez vous servir pour j une si-, 
grande entreprise, soient aujourd’hui dif- 
férentes de ce qu’elles étoient autrefois : 
souvenez-vous que vous êtes à la tête des 
Volsques et des Aeques, et que noits- 
mêmes , qui vous parlons maintenant , 
nous les avons vaincus toutes les fois qu’ils 
ont osé soutenir une guerre contre nous, 
et en venir aux mains. Sachez qu’à la tête 
de ces mauvaises troupes, tant de fois 
vaincues , vous aurez à combattre contre 
de braves soldats , qui ont toujours été 
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victorieux. Mais quand même nous n’au- 
rlons pas de si favorables préjugés, il y 
auroit toujours lieu de s'étonner qu’ayant 
autant de capacité et d’expérience dans 
^ guerre , vous ne fassiez pas réflexion 
que ceux qui combattent pour défendre 
leurs biens, sont ordinairement plus har- 
dis à affronter toutes sortes de dangers ^ 
que ceux qui combattent poür s’emparer 
du bien tl’autrui. En effet , si ceux-ci ne 
réussissent pas, ils ne perdent rien; au 
lieu que les premiers perdent tout , s’ils 
ont du pire dans les combats. C’est-là ce 
qui fait que les armées supérieures en nom- 
bre et en forces, sont quelquefois vain- 
cues par d’autres moins nombreuses ec 
moins puissantes. 11 n’y a rien de plus fort 
ni de plus térrible que la nécessité de 
vaincre ou de périr; elle fait naître l’au- 
dace et la fermeté dans les cçeurs les plus 
timides. J’aurois plusieurs autres choses à 
vous dire sur l’impossibilisé de votre en- 
trepiise, mais en voilà assez sur ce sujet. 

>» J’ajoute encore une raison très-forte, 
persuadés que vous la trouverez juste, et 
que vous vous repentirez de ce que vous 
avez fait , pourvu que vous l’examiniez 
avec attention, et que vous consultiez 
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plutôt vos lumières que vos ressentimens. 
Quelle est donc cette raison ? La voici. 
Les dieux n’ont accordé à aucun mortel 
une connoissance certaine de l’avenir, et 
dans tous les siècles vous ne trouverez pas 
un seul homme à qui toutes choses aient 
réussi’sans aucun revers de fortune. C’est 
‘ pour cela que les plus prudens qui ont 
acquis beaucoup d’expérience par une 
longue vîe, ne coujUnencent jamais aucune 
entreprise sans avoir examiné | non seule- 
ment quelles en seront les suites en cas de 
succès, mais encore les conséquences qu’elle 
peut avoir si elle ne réussit pas. Les gé- 
néraux d’armée prennent surtout cette 
précaution , avec d’autant plus de soin , 
<jù’étant maîtres deschosedes plus impor- ^ 
tantes, ils sont responsables et des bonnes 
et des mauvaises réussites. Lorsqu’ils voient 
qu’en cas de mauvais succès , la perte ne 
sera que très-petite, ou qu’il n’y en aura 
aucune, ils commencent leur entreprise : 
mais s’il y a à craindre qu’elle n’ait plu- 
sieurs suites fiicheuses, ils l’abandonnent. 
Faites donc la même choie, Marcius; avant 
que de commencer, prévoyez ce qui vous 
arrivera si vous ne réussissez pas dans cettô 
guerre, et que vous ne veniez pas pas à 
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bout de vos projets. Les Voslques, qui 
vous ont donné une retraite chez eux, 
vous accusent^ d’avoir tenté des desseins 
au-dessus de vos forces. Quand notre ar- 
mée usant de représailles tombera comme 
un déluge affreux sur les terres de ces 
peuples qui nous auront fait les premières 
insultes, pourrez-vous éviter d’être puni 
d’une mort honteuse, ou parles Volsques, 
à qui vous aurez causé de grandes pertes, 
ou par nous - mêmes que vous voulez 
perdre entièrement et réduire sous l’es- 
clavage? Qui peut vous répondre que 
les ’Volsquea, avant que d’être pl/sngés 
dans les malheurs funestes qu’entraîne 
après soi une longue guerre, ne vous 
sacrifieront pas à notre ressentiment ? Qui 
sait s’ils ne.vous livreront point entre nos 
mains pour s’ouvrir par votre sang un 
chemin sûr à la paix, comme ont fait 
plusieurs peuples, tant Grecs que Barbares, 
lorsqu’ils se sont vus pressés par une dure 
nécessité? Toutes ces choses vous parois- 
sent-elles trop petites pour méiiter qu’on 
en paile : faut-il les, mépriser et ne pas 
craindre de vous exposer aux plus grands 
de tous les maux? 

JJ Mais supposons que votre entreprise 
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doive réussir} après tout, quel avanfagd 
en potivez-vous espérer qui mérite tant 
d’admiration et qui soit digne d’envie ? 
Quelle gloire en tireriez-vous ? C’est ce 
que je vous prie d’examiner. Vous aurez 
le chagrin de perdre, non seulement vos 
amis les plus intimes, mais encore une mèra 
infortunée que vous récompensez d’une 
étrange façon , de la naissance et de l’édu- 
cation qu’elle vous a données, et de toutes 
les peines qu’elle a prises pour vous. Vous 
vous verrez séparé d’une chaste épouse, 
qui , pour l’amour de vous, est demeurée 
dans l’abandonnement et dans le veuvage, 
où elle ne cesse de pleurer jour et nuit 
l’absence de son cher époux. Vous serez 
privé de deux enfans, destinés par leur 
illustre naissance à jouir des honneurs 
de leurs ancêtres, et à vivre avec distinc- 
tion dans la plus florissante ville du monde. 
Vous ne pourrez éviter de les voir p^ir 
misérablement et d’être témoin de leurs 
malheurs, si vous osez attaquer nos mu- 
railles. Les autres citoyens en danger 
de perdre tout çe qu’ils ont de plus cher 
et d’être traités inhumainement par vos 
troupes, n’épargneront aucun de ceux 
qui vous appartiennent. Irrités par leurs 
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propres malheurs, ils les maltraiteront 
ignominieusement, et avec la dernière 
cruauté-, ils les insulteront sans miséri-i 
corde, ils leur feront soufEiir tous les 
tounnens les plus honteux et les plut 
terribles , et , ce qui doit vous faire rentrer 
en vous-mêmes, c’est qu’on ne rejettera 
pas tous ces crimes sur ceux qui les au^ 
ront commis, mais sur vous - même qui 
en aurez été la cause en les mettant dan» 
la nécessité de se venger. Voilà les tristes 
avantages que vous retii erezde la réussit* 
de vos détestables projets. 

Les personnes biens nées ne doivent 
avoir pour but de toutes leurs entreprises, 
que l’honneur et la gloire, qui est l'ame 
des grands desseins. Considérez , je vous 
prie, quelles louanges vous pouvez mé- 
riter par l’exécution de vos projets. On 
vous traitera de meurtrier de votre mère;, 
on vous appellera le bourreau de vos en- 
fans, l’assassin de votre fenime, le des- 
tructeur de votre ville, le tison ardent et 
le mauvais génie de la patrie. En quel- 
que endroit que vous alliez , on ne vou- 
dra point avoir de commerce avec vous ^ 
nul homme de bien ne vous admettra 
à la participation des choses saintes ; on 
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tous exclura des sacrifices, des libations,' 
de toutes les cérémonies du culte divig ; 
et personne ne vous recevra dans sa mai- 
son. Vous ne serez pas même honoré de_ 
ceux dont vous aurez voulu acheter le» 
bonnes grâces par les services les plus 
indignes de vous. Ils vous regarderont 
, comme un objet de hâine et d’exécra- 
tion. Cha^n d’eux retirera quelque avan- 
tage de la réussite de vos actions sacrilèges ; 
mais ils détesteront tous la dureté de 
votre coeur, et maudiront à jamais l’usage 
criminel que vous aurez fait de vos ar- 
mes. Il n’est pas besoin de vous dire que 
vous vous attirerez la haine de tous les 
gens de bien , que vous serez en bute 
à l’envie de vos égaux , que vos inférieur» 
prendront de mauvais soupçons de vous, 
et que les uns et les autres ne cesseront 
de vous dresser des embûches. Je passe 
sous silence une infinité d’autres mal- 
heurs inévitables à un homme abandonné 
de tous ses amis, qui traîne les restes d’une 
vie malheureuse dans une terre étrangère. 
Je ne parle point de ces furies vengeresses, 
dont se servent les dieux et les génies 
pour la punition des scélérats : elles leur 
Ceurmentent le corps et l’ame , et après 
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avoir traîné une vie misérable , Us finis- 
sent par la mort la plus aflreuse. 

n Que toutes ces considérations, Mar- 
cius, vous fassent changer .de sentimens: 
commencez aujourd’hui à vous repentir ; 
abandonnez cette folle entreprise, et cesse* 
de chercher à vous venger de votrd patrie. 
N’accusons que la fortune de tous les 
'.maux que nous vous avons fiu^s, ou que 
nous avons reçus de vous. Rs\enez chez 
vous avec joie pour y recevoir les em- 
brassemens de votre mère, les tendres 
caresses de votre femme, et pour goûter 
le plaisir de vous voir saluer par vos chers 
enfans. Rendez-vous vous-même à votre 
patrie, qui vous a donné la naissance et 
l’éducation. C'est elle qui a formé dans 
vous un si grand homme : rendez-lui donc 
ce précieux trésor qui lui appartient tout ' 
entier »». 

Le discours de Minucius étant fini , 
Marcius, après un moment de silence, 
lui répondit en ces termes. Je suis votre 
ami , Minucius, et celui des autres patri- 
ciens que le sénat a député avec vous; 
je suis prêt à vous rendre tous les services 
dont vous me croyez capable. Lorsque 

Es ' 



fo Antiquités romaines 

i’étois «ncore votre concitoyen et que j’a- 
vois-quelque part à l’administration des 
afiàires de la république, vous me servites 
en plusieurs occasious dans les tems les 
plus difficiles. Après la sentence d’exil 
prononcée contre moi, vous ne m’avez 
point abandonné dans ma mauvaise for- 
tune. Cette triste situation qui m’a miï 
hors d’état de fadre du bien à mes amis, 
' ou de nuireft' mes ennemis, n’a rien dimi- 
nué de votre affection. Toujours cons- 
tans dans vos premiers sentimens, vous 
prenez soin de ma mère, de ma femme, 
de mes enfans , et par la bonté que vous 
leur témoignez, vous les soulagez dans 
leur malheur. Je souhait erois. Messieurs , 
être en état de vous en marquer ma recon- 
noissance. Mais pour les autres Romains, 
on ne peut être leur ennemi plus dé- 
claré que je ne le suis i je leur ferai tou- 
jours' la^guerre, et ne cesserai jamais de 
les haïr. Ce, sont des ingrats, qui m’ont 
chassé ignominieusement de ma patrie, 
comme un homme qui auroit commis 
les plus grands crimes contre l’état. G’est- 
là la récompense que j’ai reçue de tous 
mes importans services ; c’est ainsi qu’ils 
m’ont traité, sans aucun respect pour ma 
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mère, sans compassion pour' mes enfans, 
et sans être touchés de mon infortune. 

■>1 Après vous atvoir déclaré mes dispo- 
sitions, si vous exigez de moi quelque 
'service pour votre satisfaction particu- 
lière, ne faites pas difficulté de le dire; 
je vous engage ma parole que je ne 
vous refuserai tien. Mais à l’égard de 
mon rappel, ne m’en parlez pas davan- 
tage; c’est envain que vous m’exhortez à 
faire la paix avec le peuple Romain; 
je ne veux point de son amitié, et je 
ne puis me résoudre de racheter mon 
exil à ces conditions. Ne serois-je pas le 
plus insensé de tous les hommes, si je 
retournois dans une ville où le crime 
triomphe, où l’on donne aux lâches et 
aux médians la récompense qui n’est due 
qu’à la vertu , et où la punition que mé- 
ritent les plus infânies scélérats, retombe' 
sur les gens de bien ? He ! quel crime ai- 
je donc commis, pour m’attirer une pa- 
reille disgrâce? Qu’ai-je fait, par tous les 
dieux , qui soit indigne de la gloire ( de 
mes' ancêtres. 

J'ai porté les ai^es 'dés ma plus ten- 
dre jeunesse. Je fis ma première campagne 
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dans le tems que la république combat- 
toit contre les tyrans qui tentoient de 
remonter sur le trône par la force. Je 
remportai dans le combat une couronne 
de valeur ; elle me fut donnée par mon 
général, pour avoir sauvé la vie à un 
citoyen , et pour avoir tué l’ennemi qui 
étoit sur le point de la lui ôter. Dans 
tous les autres combats , tant de cavalerie 
que d’infanterie, où je me suis trouvé, 
j’ai signalé mon courage , et j’ai toujours 
reçu quelque prix de valeur. On n’a em- 
porté aucune ville d’assaut que je n’aie 
, été le premier, ou au moins des pre- 
miers , à monter à l’escalade. Jamais 
l’armée ennemie n’a été mise en fuite 
ou en déroute, que tons ceux qui étoient 
au combat ne soient convenus que j’en 
étois la principale cause. Enfin, il ne 
s’est pojnt fait de belle action dans la 
guerre, que ma hardiesse ou mon bon- 
heur n’y ait contribué. Quelqu’autre 
brave pourroit sans doute se vanter d’a- 
voir fait d’aussi beaux exploits que ceux-là, 
quoiqu’ils ne fussent pasen si grand nom- 
bre ; mais quel-^tt^ général ou le capi- 
taine qui peut se vanter d’avoir pris toute 
une ville de force, comme j’ai pris celle 
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de Coriole, et d'avoir, le même jour, mis 
en fuite etfen déroute une armée entière, 
comme j’y ai mis celle des Antiates qui 
venoit. au secours des assiégés? Je passe 
sous silence le désintéressement que je 
fis paroître dans celte occasion. Après 
avoir donné de si éclatantes preuves de 
ma valeur , il ne tenoit qu’à moi de 
prendre une partie du butin, des richesses 
immenses en or et en argent, un grand ' 
nombre d’esclaves , de prisonniers de 
guerre, debêtesde charge, debestiaux et 
une vaste étendue de bonnes terres; mais je 
n’en voulus pas profiter ; et pour me mettre 
entièrement à couvert de l’envie , de toutes 
les dépouilles je ne reçus qu’un seul che- 
val de baille, et un prisonnier aveç, 
lequel j’avois droit d’hospitalité. Quant 
au reste du butin , je le mis en comiitun 
pour être distribué aux autres. 

n Méritois-je donc d’être lionçré ou 
d’être puni pour ces actions ? Méritois-je 
d’être au - dessous des plus médians ci- 
toyens , ou de faire la loi et de com- 
mander à mes inférieurs ? N’est - ce pas 
pour cela que le peuple m’a exilé, ou 
li c’est pour avoir vécu dans la débauche, 
dans le luxe et contre les ^ loix Mais 


74 Antiquités romaines 

quel est l’homme qui' peut dire, que pour 
satisfaire des passions ciiminèlies, j’ai» 

. chassé aucun citoyen de la patrie, que^ 
je lui aie ôté la liberté ou ses biens, (Ju 
que je l’aie plongé dans quelqu’autre 
malheur? Mes ennemis mêmes ne m’ont 
jamais accusé d’un pareil crime ; on ne 
me reproche rien de semblable, au con- 
traire, tous les citoyens sont témoins d» 
la vie irréprochable que j'ai menée. Mais, 
me dira quelqu’un , c’est la conduite que 
TOUS avez tenue dans l’administration de 
la république , qui vous a fait haïr , c’est- 
là la source de vos malheurs f pouvant 
vous ranger du meilleur parti , vous avez 
pris le pire; vous avez toujours dit et 
fait tout ce qui dépendoit de vous pour 
détruire le gouvernement aristocratique 
que nos pères ont établi, et pour donner 
toute l'autorité de la république à une 
populace ignorante et corrompue. J’en 
appelle à votre témoignage, Minucius : 
vous savez que j’ai tenu une route con- 
traire; que j’ai fait tout ce que j’ai pu 
pour maintenir le sénat dans le manîment 
des aft'a'ires, et que je n’eu rien eu plue 
àcœurquede conserver le gouvernement 
dans la mênae forme que nos ancêtres ont 
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établie. C’est pour ce zèle louable, qui 
du tems de nos pères aüroit été cligne 
d’émulation, que j’ai re<ju une si belle , 
récompense. Non,Minucius, ce n’est psu 
le peuple seul qui m’a exilé : long-tems 
auparavant le sénat travailloit à me ren> 
dre ce senice. Dés le commencement 
des troubles , voyant que )e m’opposoU 
aux entreprises des tribuns , qui aspiroient 
à la tyrannie, il me nourrit de vaines 
espérances, et me promit qu’il nem’ar- 
riveroit aucun mal; mais quand il vit 
qu’il y avoit quelque chose à craindre 
de la part des plébéiens, il m’abandonna 
lâchement , et me livra entre les mains 
- de mes ennemis. Vous étiez vous-même , 
consul,- Minucius, quand il fit un de- 
cret pour donner aux tribuns la permis- 
sion de me juger, et que Valerius reçut 
tant de louanges pour avoir dit qu’il 
falloir me livrer au peuple. Ce fut alors 
que, craignant d’être condamné par les 
suffrages des sénateurs, je consentis à 
tout ce qu’on voulut, promettant de 
comparoitre au tribunal du peuple pour 
y être jugé. 

r> çà, répondez-moi, Minucius, c’est à 
vous que je m’adresse, Est-ce le sénat ou 
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le peuple seul qui m’a trouvé digne de 
punition, pour avoir pris généreusement 
^ les intérêts de la république , et donné 
de bons avis ? Car si vous vous êtes ligués 
pour me bannir, il est évident qu’ayant 
tous contribué à ma disgrâce , vous êtes 
tous les ennemis de la vertu, et qu’il n’y 
a aucun endroit dans la ville où la probité 
et l’innocence puissent trouver un asyle 
assuré. Si au contraire le sénat a été forcé 
de condescendre aux volontés du peuple, 
et que cette condescendance ait été plutôt 
l'effet d’une nécessité inévitable que de 
sa volonté, il faut convenir que vous vous 
laissez gouverner par les méchans, et que 
le sénat n’est pas le maître de faire ce qu’il 
veut. Et vous m’exhortez de retourner 
' dans une ville où la partie la plus saine 
des citoyens et les gens de mérite se lais- 
sent conduire par les méchans et .par la 
canaille ? Vous me prenez donc pour un 
fou ? 

Mais supposons que vous m’ayez 
gagné , et qu’ayant fait la paix comme 
vous me le demandez, je sois déjà rentré 
dans Rome , que feroi^je désormais ? 
Quelle vie menerois-je , et quelle conduite, 
à votre avis , pourrois-je garder ? Croyez- 
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TOUS que prenant le parti le plus sûr , 
aspirant aux dignités ,, aux honneurs et 
autres avantages dont je ne me crois pas 
indigne, je pourrdis me résoudre à faire 
ma cour au peuple qui est le maître de 
toutes les grâces ? D’honnête homme que 
je suis, je deviendrois donc un malheu- 
reux , et la vertu dont j’ai fait profession 
jusqu’aujourd’hui , ne serviroit de rien ? 
Quel parti faudrait -il donc que je prisse ? 
Conserverois-je le même esprit et les mêmes 
mœurs qu’avant mon exil; garderois-je 
toujours la même manière de vivre? De- 
meurerois-j e dansles mêmes dispositions où 
j’ai été jusqu’ici à l’égard du gouverne- 
ment ? M’opposerois-je à ceux qui ne 
seroient pas dans les mêmes sentimens 
que moi ? Mais n’est-il pas évident que- 
ce seroit m’attirer une nouvelle guerre 
de la part du peuple , qui voudroit encore 
m’imposer d’autres peines , et qui me feroit 
d’abord un crime de ce que lui ayant obli- 
gation de mon rappel, je n e lui ferois pas ma 
cour avec plus de soumission qu’autrefois? 
Pour moi je ne crois pas quevous puissiez 
dire autrement. Bientôt il viendroit quel- 
que tribun adssi haYdi qu’Icius et Decius. 
Il m’accuseroit de semer la dissention 
parmi les citoyens; de tendre des pièges 
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au peuple ; de vouloir livrer la république 
aux ennemis, et d’aspirer à la tyrannie, 
comme Decius m’en a déjà accusé : enfin 
il mettroit sur mon compte quelqu’autre 
crime , tel quelepeut imaginer un ennemi 
toujours fécond à inventer des calomnies 
contre ceux qu'il veut perdre. Outre les 
autres accusations, on trouveroit bientôt 
une nouvelle matière dans la guerre que 
je viens de déclarer aux Romains. On 
m’accuseroit d’avoir désolé vos campagnes, 
de m'être enrichi de vos dépouilles, d’a- 
voir pris vos villes, d’avoir passé au fil de 
l’épée une, partie des garnisons qui les 
défendoient , et d'avoir livré le reste aux 
ennemis. Que répondrois-je à des accu-» 
sateursquim’objecteroienttouscescrimes? 
Qu'aurois-jc à dire pour ma défense, et 
sur quel secours pourrois-je compter? 

•>■> JSi’est-il donc pas évident, Minucius, 
que vous ne me donnez que de belles 
paroles, et que vous cherchez à m’attraper 
en couvrant d’un beau nom vos desseins 
impies? Car dans le fond vous ne m’ac- 
cordez pas mon rappel , mais vous voulez 
me faire retourner à Rome où je serois 
infailliblement une victime de la ven- 
geance du peuple. Vous le faitespeut-être 
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exprès et à dessein ; (car je n’attends plus 
rien de bon de votre part : ) ou si vous 
voulez que je le suppose ainsi, peut-être 
ne prévoyez-vous pas les malheurs où je 
serois exposé. Mais que m’importe à moi, 
que vous ignoriez les pièges qu’on me 
tend ? Que m'importe qu’on vous abuse 
ou non , puisque quand même je serois 
sûr de votre bonne volonté, il ne vous 
seroit pas possible de rien empêcher, et 
que vous seriez contraint de laisser faire 
le peuple en cette occasion comme en 
plusieurs autres? 

Je ne crois pas qu’il soit besoin d’en 
dire davantage , pour vous faire sentir 
que ce prétendu rappel , que je poui rois 
appeler le chemin le plus court pour aller 
à la mort, ne me procureroit aucune 
sûreté. J’ajoute qu’il ne pourroit m’ac- 
quérir ni gloire, ni honneur, ni la répu- 
tation d’homme pieux. Car vous m’avez 
fait plaisir, Minucius, de m’exhorter à pen- 
ser à toutes ces choses. Mais apprenez à 
votre tour, que je ne puis déférer à vos 
conseils sans me couvrir de- honte et sans 
<îommettre la plus grande de toutes les 
impiétés : écoutez , je vous prie , mes 
taisons. 
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. « Autrefois j’ai été l’ennemi de ces 
V olsques : zélé défenseur des intérêts de 
ma patrie , je leur ai fait beaucoup de 
mal, dans la seule vue d’affermir l’empire 
de Rome, d’étendre sa puissance et d’avan- 
cer sa gloire. N’étoit-il pas naturel que 
ceux à qui j’avois rendu des services si 
importans , me comblassent d’honneur , 
et qu’upe nation à qui j’avoîs causé tant 
de maux, me portât une haine mortelle? 
Oui, sans doute, rien n’étoit plus juste , 
et je devois attendre une pareille récom- 
pense de part et d’autre, si l’on en avoit 
usé comme il convenoit. Mais une fatale 
destinée a tout changé : il est arrivé tout 
le contçaire de ce qu’on devoit espérer. 
Vous -mêmes, Romains, pour l’amour 
desquels je me suis déclaré l’ennemi des 
Volsques , non ccntens de m’avoir dé- 
pouillé de tout, vous m’avez honteuse- 
ment banni de Rome après m’avoir réduit 
aux plus fâcheuses extrémités. Les Volsques 
au contraire, malgré toutes les pertes que 
je leur ai causées, m’ont reçu à bras ou- 
verts, quand ils m’ont vu daps l’afRiction , 
errant à l’aventure, sans maison et sans 
ville où je puisse me retirer. Après une 
acÛQji si géné^reuse, ils m’ont donné dans 

tous 


deDenyscTHalicarnaSse. 8i’ 
tous leurs états le droit de bourgeoise ; 
ils m’ont élevé aux dignités et aux plus 
grands honneurs qui soient en usage dans 
toute l’étendue de leur pays, et pour 
ne pas descendre dans un plus long dé- 
tail, ils viennent encore de me faire gé- 
néral de toutes les troupes qu'ils ont mises 
en campagne; en un mot, ils m’ont con- 
fié le gouvernement de la république , 
,sans me donner de collègue, parce qu’ils 
se reposent sur moi seul. Comblé de leurs 
' bienfaits, ne serois-je pas un mauvais 
cœur, si je trahissois ces peuples dont je 
n’ai aucun sujet de me plaindre, à moins 
que je ne m’offense de leurs faveurs , 
comme vous vous êtes offensés des ser- 
vices que je vous ai rendus? Vraiment! 
je me ferois une belle réputation dans 
l’esprit de tous les hommes, si on savoic 
' que j’eusse payé leurs bienfaits de la plus 
noire trahison! Quel est l’homme qui 
pourroit approuver ma conduite , si , 
après avoir trouvé une inimitié mortelle 
dans ceux dont je ne devois attendre que 
des amitiés , et après avoir reconnu la 
plus sincère amitié dans ceux dont je 
méritois les plus vifs ressentimens, je ve- 
nois à haïr ceux que je dois aimer, et 
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à aimer ceux que je dois haïr ? Ne seroît-* 
ce pas, en effet, renverser totalement 
l’ordre naturel ? 

Faites encore réflexion; Minucius, sur 
la protection dont’ les dieux me favori- 
sent : voyez , je vous prie , ce que j'en 
poUTTois attendre le reste de mes jours , 
si , déférant à vos conseils, je violois les , 
sermens respectables dont ils ont été 
témoins. Jusqu'aujourd’hui ils m’ont été 
favorables dans tout ce que j’ai entrepris 
contre vous ; tous mes projets ont réussi. 
N’est-ce pas là une grande preuve de la 
justice de ma cause? Pensez - vous que 
les dieux eussent secondé mes desseins , 
si j’avois entrepris une guerre injuste 
■ contre ma patrie? Puisque la fortune se 
déclare entièrement pour moi dans la 
guerre que je vous fais, puisque tout ce 
que j’entreprends me réussit à souhait, 
peut - on douter de ma piété, et mes 
projets ne sont-ils pas justes, selon toutes 
les loix divines et humaines? A quoi de- 
vrois - je donc m’attendre si je changeois 
de conduite? Si je cherchais à rétablir 
vos affaires et à ruiner celles des Volsques, 
ne m’arriveroit - il pas tout le contraire 
de ce qui m’arrive ^ aujourd’hui ? Les 
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dieux irrités par une semblable perfidie, 
ne m’enverroient - ils pas les finies les 
plus terribles pour me servir de bour- 
reaux? Ne se déclareroient-ils pas contre 
moi en faveur de ceux que je voudrois 
opprimer ? Et puisque c’est par leur se- 
cours que, de l’état le plus humiliant, je 
suis monté au plus haut point d’élévation, 
ne me feroient-ils pas retomber du faîte 
de la grandeur dans ma première bas- 
sesse, afin qu’une chute si terrible servît 
d’exemple aux autres? Voilà l’idée que 
j’ai des dieux. Je suis persuadé, Minucius, 
que ces furies vengeresses dont vous m’a- 
vez menacé, me suivroient partout. Inexo- ' 
râbles envers ceux qui ont commis de 
grands crimes, elles s’attacheroient à moi 
pour me tourmenter le corps et l’ame, 
si j’étbis capable de trahir et d’abandon^ 
ner les Volsques qui m’ont tiré de la 
misère où vous qi’aviez réduit ; qui , non 
contens de ces premières marques de bonté 
et de bienveillance, m’ont comblé de 
faveurs ; qui m’ont reçu sur la parole que 
je leur ai donnée, prenant les dieux à ' 
témoins que je ne me retirois point chez 
eux dans le dessein de leur faire du mal, 
et qui, m’ayant trouvé jusqu’aujourd’hui 
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fidèle dans mes sennens , me confient sans 

réserve tous leurs intérêts. 

Quand je vous entends dire, Minucius, 
que ceux qui m’ont banni sont encore mes 
amis et que je dois reconnoître pour ma 
patrie une ville qui m’a renié ; quand je 
vous vois citer avec emphase les loix de 
la nature, et discourir sur la piété, il 
me paroît que vous ignorez les choses les 
plus communes, et qui sont connues de 
tout le monde. Quoi donc! ne savez- 
vous pas qu’on ne distingue point le bon 
ami d’avec l’ennemi, aux traits du visage, 
ni au nom , mais que l'un et l’autre se 
connoît par l’expérience et par les ac- 
tions. Nous aimons tous ce qui nous pro- 
cure du bien, et nous haïssons ce qui 
nous fait du mal. C’est une loi qui n’a 
pas été établie par les hommes ; ils 
ne pourront jamais l’abolir quand ils le 
voudroient : nous l’avons reçue de la na- 
ture même; cette mère commune l’a 
gravée de tout tems dans le cœur de 
ceux qui sont capables de sentiment; 
elle durera toujours. C’est pour cela que 
nous renonçons à nos amis quand ils com- 
mettent envers nous quelque injustice, 
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et que nous lions amitié avec nos enne- 
mis lorsqu’ils nous gagnent le cœur par 
de bons offices. C’est par la même raison 
que nous aimons notre patrie tant qu’elle 
nous est utile, et que nous l’abandonnons 
quand elle nous fait du mal : et c’est ce 
qui prouve que nous ne l’aimons pas 
pour le lieu même où elle est, mais 
pour le bien qu’elle nous procuie. Ce 
sentiment est commun à chaque homme 
en particulier, aux villes et aux nations 
entières-, de sorte que quiconque suit 
cette maxime, ne viole jamais ni lesloix 
divines, ni le droit commun à tous les 
peuples. En ménageant donc mes intérêts, 
je ne crois pas rien faire qui ne soit juste, 
utile,, honnête, conforme aux principes 
de la religion et de la piété : et pourvu que 
je fasse ce qui est agréable aux dieux , 
je n’ai pas besoin de prendre pour juges 
de mes actions ceux qui ne connoissent 
la vérité que par conjecture. S’il est 
permis de juger de l’avenir par le passé, 
du moment que j’ai les dieux pour guides 
de mon entreprise, je ne la crois pas 
impossible : l’expérience me répond du 
succès. 

n A l’égard des' avertissemens que vous 
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me donnez, en m'exhoitant à garder 
quelque modération, à ne pas détruire 
entièrement les Romains ni renverser 
toute leur ville de fond en comble ; je 
pourrois vous dire, Minucius, que n’é- 
tant pas le maître de ce que vous deman- 
dez, ce n’est point à moi qu’il en faut 
parler ; que je commande à la vérité 
cette nombreuse armée, mais que les 
Volsques sont les maîtres de la paix et 
.de la guerre, et qu’ainsi c’est à eux- 
mêmes, et non pas à moi, que vous devez 
demander la paix ou une trêve pour 
quelque tems. Mais je ne m'en tiens pas 
f à cette réponse. La vénéiation que j’ai 
pour les dieux de la patrie, pour les 
fépulchres de nos ancêtres, et pour une 
ville où j'ai pris naissance ; la compassion 
que m’inspirent vos femmes et vos en- 
fans, qui sont en danger de porter les 
peines dues à leurs pères et à leurs maris ; 
et surtout la considération particulière 
que j’ai pour vous, Minucius, et pour 
ceux que le sénat m’a ' députés •, tous ces 
motifs m’obligent de m’expliquer plus 
clairement. Si le peuple Romain rend 
aux Volsques toutes les terres qu’il leur 
a enlevées J s’il leur remet toutes les villes 
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dont il s’est emparé, et qu’il en rappelle 
ses colonies, s’il veut conclure une al- 
liance éternelle avec eux; s’il leur ac- 
corde le> droit de bourgeoisie comme 
aux Latins; enfin s'il est prêt à souscrire 
à tous ces articles, avec les sermens et les 
imprécations ordinaires contre ceux qui 
osent violer le traité,- je terminerai la 
guerre, et je vous accorderai la paix. 
Allez donc, avant toute chose, lui porter 
cette réponse. Faites une exacte disser- 
tation sur la justice et, sur le droit, avec 
le même zèle que vous l’avez faite ici. 
Montrez-lui qu’il est juste que chacun 
jouisse en paix de ce qu’il lui appartient; 
qu’il n’y -a rien' de si beau que de n’a- 
voir aucun ennemi, et de ne pas craindre 
les révolutions des tems ; mais qu’il n’est 
rien de plus honteux que de soutenir 
une guerre qui n’est pas nécessaire, et 
de -risquer à perdre tout ce qù’il possède, 
plutôt que de restituer le bien d’autrui 
qu’il retient injustement. Faites-lui bien 
comprendre quelles sont les suites d’une 
injuste entreprise sur les terres deses voisins, 
lorsque par le caprice de la fortune , on 
ne réussit pas dans ses projets. Ajoutez , 
si vous le jugez à propos , que souvent 
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ceux qui veulent envahir les villes qui 
ne leur appartiennent pas, sont chassés 
et de leur patrie et de leurs terres, s ils 
ont le malheur de perdre la victoire; 
qu’ils ont le chagrin de voir déshonorer 
leurs femmes d’une manière honteuse , 
enlever leurs enfans pour être traités avec 
ignominie, et réduire en servitude leurs 
pères et mères, déjà cassés de vieillesse. 
Représentez, enfin au sénat, qu’on ne 
pourroit pas accuser Marcius d’être la 
cause de tous ces rnaux, et que la faute 

en retomberoit toute entière sur les 

« 

Romains qui sont assez fous pour s’y 
exposer. En effet , lorsqu’il ne tient qu’à 
eux d’éviter le péril en rendant justice, 
ils aiment mieux hasarder tout pour em- 
piéter sur leurs voisins. 

Voilà la réponse que j’avois à vous 
donner ; ne me demandez rien davantage; 
car je ne vous l’accorderois pas. Allez , 
et voyez ce que vous avez à faire. Je vous 
donne trente jours pour y penser. En 
attendant, par considération pour vous, 
Minucius, et pour les autres députés, 
je sortirai de vos terres avec mon armée, 
qui ne pourroit y faire un plus long séjour 
sans causer de grands dommages. Au 
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reste, attendez - moi pour le trentième : 
comptez que je i eviendrai sans faute cher- 
cher votre réponse î:. 

Après que Marciuseut parlé delà sorte, 
il se leva, et renvoya rassemblée. La 
nuit suivante , il décampa vers la dernière 
veille, et tourna ses armes contre le reste 
de villes Latines ; soit qu’il eut véritable- 
ment entendu dire qu’elles dévoient en- 
voyer des secours aux Romains, comme 
Minucius l’avoit insinué dans son discours, 
soit que lui - même il en eût répandu le 
bruit , afin qu’il ne parut pas interrom- 
pre les oftérations de la campagne pour 
faire plaisir aux ennemis. Il mit le siège 
devant Longula,,dont il se rendit maître 
sans beaucoupde peine. Il traita cette ville 
comme il avôit fait les autres; il l’abandonna 
au pillage, et ses habitans furent réduits 
en servitude. De - là il alla à Satrique, 
qu’il emporta après une foible résistance. 
Ensuite il ordonna à une partie de son 
armée de porter à Echêtre le butin de 
ces , deux villes. Il partit avec Iç reste ^ 
de ses troupes pour faire le siège d’une 
autre place nommée Cetie. Après l’a- 
voir prise et pillée, il se jetta sur les 
terres de Polusca : les habitans de cette 
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ville n’ayant pas assez de forces pour lui 
résister, il l'emporta les armes à la main. 
De-là il se mit en marche pour attaquer 
les autres villps : il prit d’assaut Albie et 
Mugila ; Coriole se reridit par capitu- 
lation. 

Ayant réduit ces sept villes en trente 
jours, il revint à Rome avec une armée 
beaucoup plus nombreuse que la pre- 
mière : il campa à un peu plus de trente 
stades de la ville, sur le chemin qui con- 
duit à Tusculum. 


CHAPITRE CINQUIÈME. 
r|V 

X A K D I s que Marcius prenoit les villes 
Latines, soit par force, soit par compo- 
sition, les Romains firent plusieurs déli- 
bérations sur ses demandes impérieuses. 
Ils conclurent enfin qu’il ne falloit rien 
fiiire qui fût indigne de la gloire de Rome; 
que si les Volsques voul oient se retirer de 
leurs terres , de celles de leurs alliés et de 
leurs sujets; et que cessant de faire des 
actes d’hostilité, ils envoyassent des am- 
bassadeurs pour parler de paix, le sénat 
« 
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clëlibëreroit sur les conditions du traité 
d’alliancci, et qu’on proposeroit dans une 
assemblée du peuple , le résultat de la 
délibération; mais que pendant tout le 
tems que l’ennemi demeureroit sur les 
terres ou de la république ou des alliés , 
et qu’il y exerccroit quelque hostilité, il 
étoit dangereux de se rendre trop faciles 
et de lui accorder tout ce qu’il exigeroit. 

Le peuple Romain s’est toujours main- 
tenu dans la possession de ne jamais rece- 
voir la loi de personne, et de ne jamais 
céder par crainte à ses ennemis. Sa maxime 
constante étoit d'attendre que la paix fût 
signée et qu’on se soumît à son empire ; 
alors il âccordoit tout ce qu’on pouvoic 
demander de juste et de raisonnable. 
Rome a gardé jusqu’à notre tems le même 
esprit dans plusieurs grands dangers tant 
des guerres du deliors que des guerres 
civiles. ^ ■ 

Sur la résolution que je viens de dire, 
le sénat choisit dix autres consulaires qu’il 
députa à Marcius pour l’engager à ne rien 
demander ni ordonner de trop dur ou 
d’indigne de la ville de Rome, à mettre 
bas toute inimitié, à retirer son armée 
de dessus les terres de ia république, à 
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n’employer que les remontrances , les 
conférences et les discours dans toute la 
négociation de la paix, s’il vouloit con- 
clure une alliance durable et permanente 
entre les deux nations. Ils avoient ordre 
de lui représenter que tous les traités, 
tant particuliers que publics, qui ne se 
font que par contrainte et pour céder au 
tems, ne sont pas de longue durée, et 
qu’on ne les observe plus dès que les 
raisons de nécessité cessent. 

Les députés du sénat partirent aussitôt 
qu’ils eurent appris que Marcius étoit de 
retour. Ils lui firent plusieurs discours 
pour le gagner, mais en conservant tou- 
purs dans leurs paroles la dignité de la 
ville de'Rome. Marcius ne leur répondit 
autre chose, sinon qu’ils pou voient reve- 
nir dans trois jours après s’être mieux 
consultés ; que c’étoit-là la seule trêve 
qu’il leur accorderoit. Ils voulurent répli- 
quer à cette réponse trop fiére, mais 
Marcius les interrompit et leur ordonna 
de sortir promptement de son camp , avec 
menaces de les traiter comme espions s’ils 
n’obéissolent au plutôt. Alors les envoyés 
gardèrent un profond silence et se mirent 
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en chemin pour retourner à Rome. Ils 
firent leur rapport au sénat , qui fut 
extrêmement piqué de l’arrogance avec 
laquelle Marcius les avoit traités. Néan- 
moins il ne jugea pas à propos de mettre 
précipitamment une armée en cainpagnej 
soit qu'il comptât peu sur des soldats sans 
expérience et sur ses nouvelles levées ; soit 
qu’il lui parût trop dangereux de s’en rap- 
porter dans une aflaire de celte importance 
à des consuls timides, peu guerriers, et sans 
vigueur ; soit enfin qu’il en fût détourné 
par la crainte des dieux, par les oracles 
desSybilles, ou parquelqu’autre motifde 
religion: car alors on ne méprisoit pas 
toutes ces choses comme on fait aujour- 
d’hui. Il se contenta de faire garder la 
ville par une nombreuse garnison, afin de 
repousser l’ennemi de dessus les remparts, 
s’il venoit les attaquer. 


' CHAPITRE SIXIÈME. 

ENDANT qu’on faisoit les préparatifs 
nécessaires pour soutenir un siège, les 
sénateurs qui n’avoient pas encore perdu 
toute espérance de désarmer- Marcius , 
résolurent de lui envoyeç une ambassade 
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et plus respectable et plus nombreuse. 
Par un décret public ils ordonnèrent que 
les pontifes, les prêtres, les augures, et 
généralement tous ceux qui éroient revêtus 
de quelque dignité sacrée, et qui faisoient 
au nom du peuple les fonctions du culte 
divin , iroient encore au camp de l’ennemi 
avec leurs habits de cérémonie et les sym- 
boles des dieux dont ils éf oient min’istrés, 
pour réitérer les mêmes propositions d’ac- 
commodement qui lui avoient déjà été 
faites par la première députation. Cette 
troisième ambassade étoit des plus magni- 
fique!; car il y a chez les Romains un 
grand nombre de prêtres et de min'istres 
des dieux; ce sont les personnes les plus 
distinguées par leur naissance, par leur 
vertu et par leur mérite, qu’on élève 
aux dignités de la religion. 

Arrivés aux camp des "V^olsqucs, ces 
, députés exposèrent les ordres du sénat ; 
mais Marcius ne leur donna pas une 
meilleure réponse qu’à la première am- 
bassade. Il leur dit qu’il n’y avoit point à 
balancer, que s'ils vouloient obtenir la 
paix , ils n’avoient qu’^à faire ce qu’il leur 
ordonnolt; que sans cela ils pouvoient 
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s’attendre qu'il porteroit la guerre jus- 
ques dans leur ville. Après cette réponse 
menaçante , il leur défendit de lui parler 
davantage. • 

Les Romains effrayés du mauvais suc- 
cès de cette troisième tentative, perdent: 
toute espérance de ramener Marcius à 
la raison. Ils se préparent à soutenir un 
siège, et on commet la garde des portes 
et des fossés de Rome, à la fleur des 
troupes ; les vétérans qui , quoique exempts 
par leur âge de porter les armes, avoient 
assez de vigueur pour résister aux fatigues 
de la guerre, se postèrent sur les rem- 
parts et sur les murailles de la ville. 

Pendant qu’on se donne tous ces mou^ 
vemens , les dames Romaines effrayées 
par la grandeur du péril qui let menace, 
semblent oublier en cette occasion les 
régies de la bienséance. Elles sortent de 
leurs maisons en désordre, et se réfu- ' 
gient dans les temples. Là, elles déplo- 
rent leur infortune, se jettent aux pieds 
des autels et embrassent les statues d^ 
dieux. Bientôt tous les lieux saints sont 
remplb de femmes éplorées; surtout le 
temple de Jupiter Capitolin, retentit de 
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leurs cris, de leurs gémissemens, de leurs 

prières. 

Dans cette consternation générale, Une 
dame aussi distinguée j)ar son mérite que 
par sa naissance, donna des marques d’une 
prudence singulière, iille se nommoit 
Valérie, et étoit sœur de ce Valerius 
Poplicola,.qui avoir contribué à délivrer 
la ville de Rome de la tyrannie des rois; 
elle étoit dans un âge mûr et capable de 
donner de bons conseils. Par une espèce 
d’inspiration divine, Valérie monte au 
haut des degrés du temple. De -là elle 
assemble les Romaines ; elle les console 
d’abord; elle les rassure, les encourage, 
les prie de ne se point épouvanter à la 
vue du péril ; puis elle leur déclare qu’il 
y a encore quelque espérance de salut 
pour la pjitrie, et que l’unique ressource 
dépend d’elles, pourvu qu’elles veuillent 
faire leur devoir. Alors une de la troupe 
prenant la parole Hé! quel moyeu 
avons-nouî, dit-elle, pour sauver la pa- 
trie î que ferons - nous , nous autres fem- 
mes, dans un teins où les hommes mêmes 
ont perdu toute espérance ? Quel pou- 
voir avons-nous? Quel fond peut - on 
faire sur un foiblè et j;cçablé 

$ot^ 



s 


deDenysx^Haîicarrtàssé. 97 
ious le poids* de son infortune? Il n’est 
point ici besoin , reprend Valérie ^ ni de la 
force des bras ni de celle des armes; 
la nature nous a dispensées d’en faire 
usage; mais il s’agit S’employer ^1 es re- 
montrances, les discours, les chafmes^et 
toute la tend'réssè que nous sommes ca- 
pables d'inspirern. Aussitôt il s’élève un 
cri par toute l’assemblée^ et on la conjure 
de dire' si elle a trouvé quelque moyen 
tpour remédier aux malheurs publics. 

•n Prenons , leur dit Valérie , les autres 
dames et nos enfans avec nous. Allons 
avec ces ' habits de deuil chez Veturie, 
mère de Marcius; mettons nos enfans à 
ses pieds; conjurons- la les larmes aux yeux 
d’avoir pitié de nous et de notre patrie , 
qui se trouve dans le dernier danger ; re- 
présentons 4ui que nousnesommes point 
en faute ; engageons -la à aller, avec ses 
petits fils et leur mère, au camp de Mar- 
cius, et à nous mener toutes avec elle; 
car il faut que nous l’accompagnions , 
nous et nos enfans. Obtenons qu’elle con- 
jure son fils , par les motifs les plus près- 
£ans, d’épargner _sa patrie. La colère de 
Marcius se désarmera sans doute. Touché 
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de compassion , .et attendri par les laf- 
ines cTMpe' inere qu’il ^ aime comme un 
ijoh fils, U a le coeur trop bieo placé 
' pour lie pas prendre part à ses douleurs, 
bu pour souffrit qu’elle se prosterne à ses 
pieds n. , 

. Ce conseil généralement applaudi de 
toutes les Romaines ^ qui étoient présentes, 
Valérie adresse ses prières aux dieux. 
Elle les conjure de donner à ses paroles 
de la force et de la grâce pour persuader.^ 
Elle sort du temple suivie d’un nombreux 
cortège de dames; elle prend avec elle 
• tout ce qu’il y a de plus distingué parmi 
les Romaines, - et à leur tête, elle se 
fend chez la mère, de Marcius. Dès que 
Volümnie , femme de Marcius, qui étoit 
assise auprès de sa belle- mère , les voit 
venir; Hélas, Romaines, s’écrie-t-elle, 
fort surprise de* leur arrivée, qu’est -ce 
qui vous amène en si grand nombre dans 
une maison malheureuse et affligée comme 
la nôtre? Ces dames, repartit Valérie , 
ont recours àvous, Veturie, dans le péril 
extrême qui les menace, elles et leurs 
en fans. Vous êtes leur unique ressource 
dans leurs malheurs. Elles vous conjurent 
d’abord avec instance, d’avoir compassion 
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de notre commune patiie, et de ne pas 
souffrir que cette ville qui , jusqu’à pré- 
sent, n’a jamais été assujettie à aucun 
joug, subisse aujourd'hui celui des Vols- 
ques , qui seroient peuNêtie assez cruels 
pour la démolir de fond en comble , 
après lui avoir ravi sa liberté. Elles vous 
. plient ensuite d'intercéder pour ellès- 
mêmes et poiir ces malheureux enfans, 
Nous ne Sommes pas la cause des dis- 
grâces qui ^vous sont arrivées. Délivrez- 
nous donc d’un ennemi redoutable dont 
nous n’avonspoint mérité les insultes. Ah J 
si vous êtes encore sensible aux malheurs 
de vos semblables ; s’il vous reste un peu 
d’humanité, ayez pitié, Veturie,, de ces 
Romaines avec lesquelles vous avez autre- 
•fois participé aux sacrifices et aux choses 
saintes. N’oubliez pas votre sexe; souvenez- 
vous que vous êtes femme, et que ce 
sont des femmes qui vous conjurent de 
leur faire ressentir les effets de votre 
protection. Laissez-vous donc toucher de 
compassion pour vos semblables : prenez 
avec vous Volumnie et ses enfans rjoignez- 
‘vous à cette femme incomparable, et 
souffrez que toutes les Rornaines qui ont 
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• recours à votre intercession, vous accom- 
pagnent avec leurs enfans, afin que les 
larmes de ces innocentes victimes , jointes 
à celles de leurs mères, puissent désarmer 
- l’ennemi. Allez de ce pas trouver votre 
fils : conjurez-le de faire la paix avec ses 
• concitoyens, et dé revenir dans sa patrie, 
qui le redemande cjpm me un dépôt ‘qui,' 
lui appartient. Demandez-lui cetteseule 
grâce- pour tous les services que vous lui 
avez rendus, et ne cessez de le prier jus- 
qu’à ce qu’il vous l’ait accorcïée. Vous 
Fobtiendrez, Veturie, n’eu doute? pas. 
Plein de tendresse et de- respect» pour 
- vous , il ne rejettera point les prières d’une 
mère prosternée à ses • pieds. O ! qqel 
triomphe pour Veturie, si elle ramène 
Marcius à Rome! Vous acquérerez une •' 
gloire immortelle, qui vous seradue à juste 
, titre, pour avoir délivi4 vptre patrie d’un 
si grand péril.. Mais , quelle gloire pour 
chacune denous ! Vous noùs ferez honorer ■ 
par nos maris en les délivrant d’une 
guerre qu’ils n’ont pu détourner eux- 
mêmes. -On nous regardera comme une 
digne postérité de ces illustres héroïnes, 

. qui, par une seule ambassade, termine-» 
rent autrefois la guerre des Sabins et des 
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Komains , et qui , réunissant en un même 
corps dè république et les chefs et les 
soldats des deux nations, élevèi'ent la 
ville de Rome à un si haut point de 
grandeur. Ramener un fils rebelle, ren- 
dre la liberté. à la patrie, sauver ses con- 
citoyens du péril qui, les menace, laisser à 
la postérité de grands exemples de vertu, et 
une gloire immortelle; est-il rien, Veturie, 
plus digne de vous et de nous? Et les 
récompenses attachées à- une si glorieuse 
entreprise, ne méritent- elles pas bien 
que nous fassions toutes les démarches 
nécessaires pour en venir à bout ? Accop- 
dez-nous cette grâce de bon cœur ; partez, 
Veturie, et ne différez pas davantage: 
le danger presse ,' il ne souffre point de 
plus longue . délibération , ni de retarde- 
ment . 

Valérie parla ainsi toute baignée de 
larmes; les autres jFemmes se lament oient 
et joignoient leurs prières aux siennes. 
Enfin après un momeiK desilence, Veturie, 
les larmes aux yeux , leur répondit en ces 
termes. >5 Vos espérances sont bien foibles, 
Valérie^ si vous n’avez plus d’autre res- 
source que dans l’intercession de deux 
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femmes aussi infortunées que nous. Nous 
ne manquons point de tendresse envers 
notre patrie ; nous, ne demanderions pas 
mieux que de sauver nos concitoyen* 
quels qu’ils puissent être : mais les forces 
nous manquent, et nous n’avons pas le 
pouvoir de faire ce que nous voudrions. 
En effet , V alerie , Marcius n’a pjus aucune 
relation avec nous; depuis que le peuple 
a prononcé contre lui une sentence aussi 
injuste que rigoureuse, il hait également 
toute sa famille et sa patrie. Ce que je 
vous dis, je le sais de la propre bouche 
de Marcius, et non pas d’un autre. Lors- 
qu’aprés le jugement proiîoncé contre 
lui, il revint à la maison, accompagné de 
ses amis, il nous trouva dans la dernière 
affliction , avec ses pauvres enfâns sur nos 
genoux, tout éplorées et gémissant sur 
les malheurs qui ne pouvoient manquer 
de nous arriver en perdant un si cher fils 
et un si bon mari. 11 se tint éloigné de 
nous, immobile comme un rocher , les 
yeux fixés, et sans Verser une seule larme- 
Ma mère, nous dit-il j et vous, Volumnie, 
la meilleure de toutes les fémtnes, c’en 
est fait de Marcius, c’est un homme perdu 
pour vous. Ses concitoyens le chassent 
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parce qu’il a été généreux, qu’il ira' eu 
rien de plus cher que sa patrié^'èt qu’il 
a essuié pour elle une infinité de travaux. 
Portez vos malheurs comme des ferhmes' 
de cœur ; gardez-vous de rien faire qui 
soit indigne de vous et de votre nàissancet 
que nos enfans vous servent de consolation 
pendant mon absence ; donnez-leur une 
éducation digne de vous et de la famille 
dont ils sont sortis. Je prie les .dieux de 
leur accorder , quand ils auront atteint 
l’âge viril, une meilleure fortune que celle 
de leur père, et je souhaite qu’ils n’aient 
pas moins de vertu et de cœur que moi- 
même. Adieu , ]e pars dans le moment ; 
j’abandonne une ville où les gens de bien 
ne trouvent plus d’asyle assuré. Dieux 
Pénates, dieux domestiques que mes pères 
ont honorés, et vous, génies protecteurs' 
de cette famille infortunée, je vous dis 
adieu. A ces mots , nous nous mimes en 
devoir de l’embrasser pour lui faire tes 
derniers adieux^ frappant frotre poitrine 
et remplissant l’air des gémissemens que 
la violence de la douleur nous arrachoit. 
Je tenois alors par la main , l’aîné de ces 
enfans que vous voyez ; le plus jeune étoit 
entre le? bras de sa mère Volumnie. Mais 
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* bélaa! infortunées que nOus sommes, noys 
ne pûmes Tat^endrir. Il détourna ses yeux 
de dessus nous, et bous rebutant l’une et 
Vautre : Ma mère, nous dit-il, ne comptez 
plus désormais sur votre* fils , l’ingfate 
patrie vous enlève Marcius, le soutien et ’ 
la consolation de votre vieillesse. Et vous , 
Volumnie, je ne serai plus votre époux à 
cortimencer d’aujourd’hui; mais je^ sou- 
haite que vous ayez le bonheur d’en 
trouver *un plus heureux que moi. Chers 
enfans, Marcius n’est plus votre père; je 
vous abandonne, pauvres orphelins, sansse- 
cours etsans aucun appui: vous serez élevés 
auprès de ma mère et de la vôtre, jus- 
qu’à ce que vous ayez -atteint l’âge viril. 
JI parla ainsi, et sans régler ses affaires, 
sans nous donner aucun ordre, sans noua 
dire où il alloit, il sortit de la maison» 
seul, sans domestique et sans argent , 
n’ayant pas même pris de quoi vivre pour ’ 
Un jour. Ce fut mnsi. Romaines, que 
. crt infortuné, citoyen nous quitta. Voilà 
déjà la quatrième année qu’il est sorti de 
sa patrie , et qu’il nous* regarde comme 
des étrangères. Depuis- ce tems-là, il ne 
noi^s a jamab écrit de ses nouvelles, il 
n’a chargé, persoiu^e de nous en dire « 
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■ et il ne s’embarrasse point de savoir des 
nôtres.* Hélas! Valérie, qu’elle force peu- 
vent avoir tios prières sur un cœur aussi 
-■^dur et aussi inÿexible? Que pouvons-nous 
obteuir d’uA homme qui ne daigna pas 
lious embrasser , ni nous faire les derniers 
adieux., ni nous donner aucune autre 
marque de tendresse lorsqu’il quitta sa 
maison pour aller en exil ? Si néanmoins 
vous nous faites de plus vives instances, 
et si vous voulez absolument que nous , 
fassions un personnage indigne de nous; 
süpposéque nons allions trouver Marcius, 
Volumqie et moi avec nos enfans, quel 
discours tiendrai -je d’abord, et quelles 
prières adresserM-je à mon fils? Dites-ls 
moi, Romaines; donnez-moi vos instruc- 
tions sur les moyens quf je dois employer: 
le prierai -je d’éj^rgner ses concitoyens 
qui l’ont banni de la patrie sans qu’il l’ait 
méritéP Le conjurerai- je d’avoir pitié des 
plébéiens , dont il n’a reçu que des du- 
retés , et qui ne l’ont; jamais plaint dans 
son malheur? L’engagerai-je à abandonner 
les Volsques? Le porterai-je à trahir ceux 
qui lui ont donné un asyle dans son exil , 
etqui, loin de le traiter à la rigueur, en. 
qualité d’ennemi, l’ont reçu avec' toute 
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la bienveillance qu’on peut attendre de 
ses généreux amis et de ses parens, sans 
se souvenir de tous les maux qu’il leur ~ 
avoit faits jusqu’alors? Quelle ame fau- * 
droit-il avoir pour exhorter mon“^ls à 
aimer ceux qui l’ont voulu- perdre^ et 
à faire du mal à ses libérateurs? Une 
mère peut - elle demander de pareilles 
grâces à son fils , si elle il’a pas entière- 
ment perdu l’esprit ? Une femme bien 
sensée peut-elle faire de semblables pro- 
positions à son •mari? Non, Romaines, 
ne nous obligez pas de demander *à 
Marcius des choses qui ne sont ni justes 
devant les hommes, ni .conformes aux 
principes de la religion. Laissez - nous 
dans le malheureux état , et dans l’humi- 
liation où la fortune nous a mises : ne 
nous portez pas à nous déshonorer de 
plus en plus par de fausses démar- 
ches 


Quand Veturie eut cessé de parler , 
toutes les femmes qui étoient présentes et 
qui avoient entendu sa réponse , poussè- 
rent de grands cris et recommencèrent à 
déplorer leur sort. La maison retentissoit 
de leurs gémissenfçns; on entendoit leurs 
accens Umentabks - dans da plus grande 
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partie de la ville; les rues voisines furent 
en un instant remplies d’une foule de 
peuple qui accouroit au bruit. Alors 
Valérie redouble ses instances auprès de 
la m^re et de la femme de Marcius ; elle 
met en usage les sollicitations les plus 
pressantes et les motifs les plus capables 
de les gagner. Les autres dames qui avoient 
quelque relation ou d’amitié ou de parenté 
avec l’une des deux , leur embrassent les 
genoux : elles ne cessent de les conjurer , 
jusqu’à ce qu’ enfin Veturie attendrie par 
leurs gémissemens et vaincue par leurs 
prières, se charge d’aller trouver Marcius 
pour le salut de la patrie, avec sa femme, 
ses enfans , et toutes les autres Romaines 
qui voudront être de l’ambassade. 

Cette promesse les remplit de joie: elles 
prient les dieux de seconder leur espé- 
rance; puis elles sortent de la maison de 
Veturie, pour communiquer aux consuls 
ce qu’elles ont fait pour le salut de la 
république. Ceux-ci après avoir loué leur 
zèle , convoquent une assemblée du sénat 
dans laquelle ils proposent le dessein des 
Romaines et demandent à chacun en par- 
ticulier s’il trouve à, propos d’y donner 
les mains. On dèlibéea sur cette aifaire 
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jusqu’au soir, et oh ouvrit différens avis- 
sans savoir à quoi s’en tenir. Les uns 
disoient qu’il y.avoit du danger à laisser 
aller un si grand nombre de femmes avec 
leurs enfans au camp 'des ennemis que 
pour se rendre maîtres de la ville de 
Rome sans tirer l’épée, des Volsques m’a- # 
voient qu’à les retenir contre le droite des . 
gens qui ne.permet pas d’arrêter les sup- 
plians et les ambassades : qu’ainsl ils'écoient 
d’avis de n’y envoyer que celles qui appar- 
terîoient à Marcius par les liens., de la 
parenté , avec permission d’y mener aussi 
leurs enfans. Les autres prétendoient qu’on 
'me devoit pas même donner à celles-ci là / 
liberté de sortir; qu’il falloir au contraire , 
les garder soigneusement, 6»mme des 
. Stages ‘qu’on auroit reçus dç l’eppemi, 
afin qu’il ne traitât pas la ville de Rome f 
avec trop de rigueur. D’autres enfin opi- 
noient à laisser sortir toutes les dames ' 
qui voudroient être de l’ambassade,’ afin 
que les parentes de Marcius étant ac- 
compagnées d’un nombreux cortège, la 
, députation se fît . avec plus de dignité. 

Ils assuroierlt qu’il ne leur arriveroit aucun 
mal; que les’dieùx, sous la protection. , 
desquels elles iroientr trouver Marcius, en 
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étoient garans-, que Marcius lui-même à 
qui elles dévoient demander grâce pour 
leur patrie , n-’étoit pas capable de rien 
faire contre le droit des gens; et que sa 
vie passée en répondoit , puisqu’elle n’avoit 
jamais été souillée par aucune tache, ni 
d’injustice ni d’impiété. 

.Ce dernier avis l’emporta sur les deux 
précédons, et on permit aux Romaines 
qui vouloient accompagner Vetürie, d’al- 
ler au camp des V olsques. Une conclusion 
si sage fut très- glorieuse et à Marcius et 
au sénat. Elle^ marquoit la prudence dp 
celui-ci, qui sans se troublei à la vue d’un 
danger si pressant, avoit sagement prévu 
ce qui devoit arriver. C’éxoit en niême 
tems une preuve de la piété de Marcius^ 

* puisqu’encore qu’il fût l’ennemi déclaré 
des Romains , ils ne le croyoient pas -( 
*^capable de commettre une impiété envers 
la plus foible partie dé la république, 
quand il s’en verroit le maîtrq^ ^ 

Après qu’on eut mis la conclusion par 
écrit, les consuls se rendirent à la place 
publique : là ils convoquèrent une assem- 
blée du peuple,' lorsque les ténèbres delà 
nuit commençoient déjà à se répandre ; 
et lecture faite dki décret; du, s^iat ils 
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ordonnèrent que tous les citoyens se reil* 
droient. de grand matin aux portes de la 
ville, pour conduire les dames de l’am- 
bassade, se chargeant eux-mêmes de pour- 
voir à tout ce qui leur seroit nécessaire. 
Le lendemain, sur le point du jour , les 
Romaines, accompagnées de leurs enfans^ 
allèrent, aux flambeaux , à la maison de 
Veturie, et se rendirent avec elle aux 
portes de Rome. Les consuls qui avoicmt 
fait préparer des chariots, des mulets et 
autres voitures en grand nombre , y firent 
monter les dames de l’ambassade, et les 
conduisirent urie partie du chemin. Elles 
étoient suivies des sénateurs, et d’un long 
cortège de citoyens qui, par leurs accla- 
mations et leurs vœux, rendoient la marche 
plus auguste. 

Quand les dames Romaines furent à- 
portée d’être vues, quoique de loin, par* 
les Volsques qui étoient dans le camp, 
Marcius envoya une poignée de cavaliers 
pour s’informer quelle étoit cette troupe 
qui venoit de Rome, et ce qu’elle deman- 
doit. Ceux-ci ayant rapporté que c’étoîent 
les dames Romainesqui venoient le tro'uver 
avec leurs enfans , et que sa mère , sa 
femme et ses deux fils narchoient à leur 
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, tète ; d’abord il fut surpris de ce courage . 
extraordinaire qui leur faisoit hasarder 
l’entrée d’un camp ennemi avec leurs en- 
fans , sans être escortées par des hommes : 
il ne pouvdit comprendre d’où leur venoit 
cette assurance avec laquelle elles osoient * 
se présenter devant des hommes inconnus, 
sans être retenues ni par la pudeur, si 
convenable à des femmes sages et de con- 
dition libre, ni par la crainte du péril où 
elles seroient exposées si les^ Volsques , 
préférant leur avantage à la justice , se 
laissoient emporter par l’amour du butin. 
Lorsqu’elles furent plus près du camp , il . 
résolut de sortir avec une petite escorte 
de ses gens, au-devant de sa mère, or- 
donnant aux licteurs qui, selon la cou- 
tume, portoient les faisceaux devant les 
généraux d’armée , de les baisser aussitôt 
J, qu’il auroit joint Veturie. C’est une cou- 
tume qui s’observe chez les Romains, 
toutes les fois qu’un magistrat inférieur 
en rencontre un autre du premier ordre ; 
elle est encore en usage de nos jours. 
Pour se conformer à cette loî^ Marciùt 
jnk bas toutes les marques de sa dignité , 
comme allant à la rencontre d’une per-^ 
soj^e revêtue d’une dignité supérieure ; 
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tant il avoit de respect et de vénération • 
pour celle à qui il devoit sa naissatice. 

Aussitôt qu’il fut auprès de la troupe, sa 
mère en habit de deuil, les yeux baignés de 
larmes et abattus de tristesse^ s'approcha la 
première pour le saluer: tout son extérieur 
excitoit la compassion. Marciusqûi jusques 
là avoit paru inflexible, et qui s’étoit, pour 
ainsi dire , roidi contre tout ce qu’il y 
avoit de plus capable de le toucher , ne 
peut tenir plus long-tems quand il apper- 
çoit Verurie en cet état : les sentimens 
d’humanité ont alors plus de force sur 
son cœur , què toute autre considértîon. 

Il l’embrasse, ih la salué; il se sert des 
termes les plus tendres; il l’appelle sa 
mère; il répand un torrent de larmes; 
et la voyant abattue de tristesse , il la 
soutient de peur qu’elle ne tombe par 
terre. Après avoir rendu ses devoirs à sa 
mère* s’adressant à femme et à ses.enfans r > 
îî Volumnie , lui dit -il, vous avex agi 
comme une sage" et 'fidèle épouse, en 
demeqfaat JiQujours avec ma mère; rien 
lie me pouvoir faire un plus grand plaisir ‘ 
que d^apprehdre que vous ne l’avez point 
abandonnée dans le tems de l’affliction n.* » . 
Ayant ainsi parlé, il" s’approche de ses 

' ■ - . dçux , 


Digiiiz'ed bî C'.oogle 



de Denys et Ha licarnassê, 113 

deux , fils , il les embrasse , il les baise avec 
une tendresse paternelle. 

^^iiî^mte Marcius se tourne vers sa mère; 
il la presse de lui dire le sujet qui l’amène- . 
Veturie lui répond qu’elle va s'en ex- ’ 
pliquer en présence de tout le monde; 
qu’elle, ne lui demandera rien qui ne 
soit juste et raisonnable, et qu’elle le 
prie de lui donner audience au même 
endroit où il avoit accoutumé de rendre 
justice au peuple. Marcius y consent 
volontiers, persuadé qu’il ne manquera 
pas d’ungrand nombre de bonnes raisons 
pour éluder ses demandes, et qu’il est 
plus à propos de répondre à sa mère de- 
vant toute son armée, dont la présence 
justifiera son refus. Il s’avance vers son 
tribunal ; et d’abord il ordonne aux lic- 
teurs d’en descendre son siège pour le 
placer à terre, afin de n’être pas plus 
élevé que Veturie, et de ne lui point 
parler avec un air de supériorité. Il fait 
ranger autour de lui les plus distingués 
âe ses colonels et de ses capitaines , 
permettant àtousles Volsques de se trou- 
ver à l’audience, puis il déclare à sa 
inère qu'il est prêt à l’écouter. 



114 Antiquités romaines 
Veturie accdmpagnée de la femme d« 
Marcius, de ses deux fils et des dapies 
Romaines les plus qualifiées, s’approche 
du tribunal. Là elle reste long-tems les 
yeux baissés et attachés à terre; elle répand 
des torrens de larmes, et excite la com- 
passion dans tous les cœurs. Enfin elle 
rappelé toutes ses forces et s’expUqus 
ainsi. 15 Vous voyez ici, Marcius, mon fils, 
tout ce cju’il y a de plus distingué parmi 
les dames Romaines. Effrayées par la seule 
pensée des afironts et des maux qui ne 
manqueroient pas de leur arriver^ Rome 
tomboit sous la puissance de ses ennemis, 
n’ayant plus d'autre ressource dans leur 
disgrâce , depuis que vous avez répondu 
avec tant de hauteur et de dureté à leurs 
maris qui vous ont demandé la paix , 
accompagnées de leurs enfans, elles sont 
accourues avec ce triste appareil et ces 
habits de deuil chez Veturie votre mère 
et chez Volumnie . votre épouse. Elles nous^ 
ont conjurées par les motifs Içs plus pres- 
sans, de détourner de dessus leurs têtes 
les malheurs terribles dont’ elles sont 
menacées de votre part; malheurs qu’elles 
n’ont pu mériter par leur conduite, puis- 
que loin de nous avoir rendu aucun 
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mauvais service, elles n’ont pas été moins 
touchées de notre disgrâce, qu’elles nous 
avoienc marqué de bienveillance et d'at- 
tachement dans notre prospérité. Nous 
pouvons en effet leur rendre ce glorieux 
témoignage, que dans la funeste situation 
( où nous sommes réduites depuis votre 
départ, par leurs assiduités et leurs fré- 
quentes visites, elles nous ont consolées 
des rigueurs de notre sort, partageant: 
avec nous nos peines et nos afflictions. 

C’est en reconnoissance de ces bons offices 

> 

que j’ai écouté favorablement leurs re- 
montrances. Votre femme, qui depuis 
nos disgrâces a toujours demeuré auprès 
d.e moi, ne s’est pas rendue moins sensible 
à leurs prières. Enfin nous avons osé les 
porter à votre tribunal , et pressées par 
leurs vives sollicitations, nous venons ici 
vous demander grâce pour la patrie 
Elle parloit encore , lorsque Marcius 
prenant la parole: u Ma mère, lui dit-il, 
vous me demandez une chose impossible, 
quand vous m’exhortez à trahir mes bien- 
üsûteurs pour prendre les intérêts de ceuç 
qui m’ont banni honteusement et dé- 
pouillé de tous mes biens. Les Volsques 
m’ont reçu dans leur pays: ils m’ont 
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ii6 ^Antiquités romaines 
rendu les services les plus importan* ; et 
lorsque j’ai accepté de leurs mains le 
commandement de l’armée, j’ai juré par 
les dieux et par les génies que^je ne 
trahirai jamais la république, et que je 
-ne ferai point la paix sans le consente- 
ment de toute la nation. Ainsi, le respect 
que je dois aux dieux, témoins et garans 
de mes sermens , et la fidélité que je dois 
à des peuples à qui j’ai engagé ma parole 
d’honneur, sont deux puissans motifs qui 
m’engagent à faire la guerre aux Romains 
jusqu’à la fin. Que s’ils veulent rendre 
aux Volsques toutes les terres qu’ils leur 
ont enlevées par voies de fait , s’ils sont 
prêts à les recevoir dans leur alliance, 
en leur accordant l’égalité et tous les 
droits qu’ils ont communiqués aux Latins, 
je consens à mettre bas les armes, autre- 
ment il n’y a point de paix 4 espérer. 
Allez , Romaines ; portez cette réponse à 
vos maris ; persuadez - leur de modérer 
cette ambition démesurée qui les porte 
à retenir injustement le bien d’autrui j 
qu’ils doivent se croire trop heureux qu’on 
les laisse jouir en paix de ce qui leur 
Appartient , et qu’il n’est pas de leur avan- 
tage d’attendre que les Volsques leur 
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«rrachent par les armes , ce qii’ilff Jeur 
ont enlevé par les mêmes voies.^Ajoute? 
que les Wainqueurs ne se contenteront 
pas de reprendre ce qui^leur appar^ient^ 
‘msûs* qu’ils porteront leurs conquête? 
iusques sur les biens de leurs ennemis , 
quand ils les auront vaincus. Que si les 
Romains, conservant toujours leur fie.rté, 
se résolvent à tout souffrir plutôt que de 
rendre ce qui n’est point à eux, imputez- 
leur tous les maux qui vous arriveront ; • 
n’en rejetiez pas la faute sur Marcius^ 
ni sur les Volsques, ni sur ‘d’autres. Et 
vous, ma mère, permettez qiie votre fils 
vous demande une grâce. Je vous con- 
jure de ne me point engager à une action 
qui n’est pas moins contraire à la piété 
qu’à la justice , ét au caractère d’honnête ' 
homme; cessez de prendre le parti de 
ceux qui sont autant vos ennemis que les 
miens; calmez vos frayeurs, ne redoute^ 
point comme ennemis ceux qui sont 
entièrement attachés à vos intérêts. De- 
meurez auprès de votre fils , puisque 
rien n’est plus juste ni plus raisonnable. 
Reconnoissez pour votre patrie, celle que 
Marcius a choisie pour la sienne. N’ayez 
plus d'autre maison que celle que j’ai 
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su tné' ménager. Jouissez des honneurs 
^u’dri * qj’a accordés *, participez à ma 
gloire ; àyez les mêmes amis, les mêmes . 
parens, et les mêmes ennemis que moi. 
Mettez bas, dès aujourd’hui, tout le cha- 
grin que' mon exil vous a causé; ôtez ces 
habits de deuil^^ qui ne servent qu’à en- 
tretenir vos peines, et sortez enfin de 
cet état de tristesse. Les dieux et les 
hommes, il est vrai, m’ont procuré jus- 
qu’ici toutes sortes de biens, et m’ont 
fait plus de grâces que je n’en pouvois 
espérer : je vous avoue néanmoins, ma 
mère , qu’au lieu de cette ^prospérité , 
toujours inquiet pour vous, j’ai mené 
Un vie très- désagréable. Le chagrin de 
xie pouvoir pas vous rendre mes services 
dans votre vieillesse, en reconnoissance 
de ceux que vous m’ave^ rendus, m’a 
tellement rongé le cœur , que je n’ai pu 
goûter un moment les douceurs ^e ma 
destinée, ni jouir en repos de tous les 
avantages dont la fortune m’a comblé. 
Mais si vous voulez vous ranger de mon 
parti, afin que je répande sur vous les 
biens dont je suis en possession, il n© 
ine manquera plus rien pour être le plus 
beureux de tous les hommes 
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Ce discours fut suivi des louages et 
des acclamations de toute l’assemblée. 
Veturie demeura un peu de tems sans 
rien dire, jusqu’à ce que les applaudis- 
semens fussent cessés. Dès qu’on eut fait 
silence, elle parla en ces termes. 

vv Non, mon fils, je ne vous demande 
point que- vous trahissiez les Volsques : 
aux dieux ne plaise , Marcius , ' que je 
veuille, vous engager à manquer de foi 
envers des peuples , qui , après vous avoir 
reçu dans leurs villes, vous ont comblé 
d’honneurs, et vous ont fait général de 
leur armée .Jene prétends point nonplus, 
qu’infracteur des traités et infidèle aux 
sermons par lesquels vous avez, engagé 
votre foi, lorsqu’ils vous ont confié le 
commandement de leurs troupes, vous 
lassiez votre paix paiticuliére , sans le 
consentement de toute la nation. No 
vous imaginez pas que votre mère soit 
assez impie, pour porter son cher et uni- 
que fils' à des actions également honteuses 
et injustes. Non, les dieux ne m’ont pas 
tellement renversé le sens, que je sois 
capable de vous engager dans les crimes 
lesjplus énormes. Tout ce queqe vous 
demande, c’est de faire consentir les 
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Volsques à terminer la guerre, et de 
les porter à des conditions de paix éga- 
lement honorables et avantageuses aux 
deux nations. Le moyen d’y réussir, est 
de retirer vos troupes de dessus nosterres, 
et de nous accorder une trêve d'un an , 
pendant laquelle nous puissions nous 
envoyer des ambassades de part et d’au- 
tre pour négocier une paix stable, et 
Une alliance à l’épreuve des cliangemens. 
Soyez persuadé que, n’employant què 
les remontrances et les voies de la dou- 
ceur, le peuple Romain consentira vo- 
lontiers à toutes vos demandes, pourvu 
qu’elles n’intéressent point l'honneur et 
la gloire de la république; mais que si 
vous- prétendez ,1e contraindre par voies 
de fait, comme vous faites aujourd’hui, 
il ne se relâchera jamais sur la moindre 
chose. Vous avez plusieurs exemples de 
sa conduite en pareille occasion, et vous 
n’ignqrez pas ce qu’il a accordé depuis, 
'peu aux Latins, ^Lorsqu’ils nnt mis bas 
les armes. Les Volsques sont devenus ex- 
trêmement fiers : il n’en faut pas être' 
surpris; c’est l’ordinaire de tous ceux qui 
ont réuissi dans les grandes entreprises. 
Mais si vous leur faites comprendre que 
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la paix , quelle qu’elle puisse être , vaut 
toujours beaucoup mieux que la guerre; 
qu’un traité conclu avec liberté, est plus 
stable que les alliances qui se font par 
contrainte; que c’est le fait des hommes 
sages d’user de leur bonne fortune avec 
modération et économie, lorsquetout leur 
réussit , et de ne point faire de bassesses 
dans le tems de l’adversité : si , dis-je , 
vous leur donnez ces avertissemens , 
capables d’inspirer de la douceur et de 
la modération , et si vous voulez leur ap- 
porter d’autres semblables motifs, qui 
vous sont d’autant plus connus que vous 
êtes versé dans l’administration de la 
« république , ils ne manqueront pas de 
rabattre de leur orgueil; ils vous laisse- 
ront le maître de faire tout ce que vous 
croirez leur être utile. Que s’ils font les 
diihciles, s’ils refusent d’écouter vos re- 
montrances , et , qu’enflés des heureux 
staccés qu’ils ont eus sous votre gouvernc- 
inent , ils s’imaginent que la fortune leur 
’ sera toujours favorable ; abdiquez publi- 
quement la dignité de général dont il 
vous ont revêtu, et gardez-vous bien 
de devenir traître envers une nation qui 
îe repçse sur vous, et de vous déclarer 
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l’enneitii de ceux qui vous touchent de 
j)lus près : l’un et l’autre seroitune action 
impie et contraire à la justice.. 

n Voilà, mon fils, ce que je viens vous 
demander. Ce ne sont pas deschosesim- 
possibles, comme vous le prétendez; dans 
tout ce que j'exige de vous, il n’y a rien 
de contraire à l’équité et au caractère 
d’honnête homme. Peut-être crafgnez- 
vous, ou d’être noté d’infamie si vous 
faisiez ce que je vous demande , ou de 
passer pour un ingrat envers vos bienfai- 
teurs, qui, après vous avoir reçu chez eux,’ 
quoique vous fussiez leur ennemi, vous 
ont encore fait entrer dans tous les droits 
dont jouissent les naturels du pays; car» 
voilà ce que vous faites sonner si haut, 
et ce sont-là les raisons que, vous alléguez. 
Mais les V olsques ne sont - ils pas assez 
récompensés par tant de services que 
vous leur avez rendus ? Votre reconnois- 
sancen’a-t-elle pas surpasséles grâces qu’ils 
vous ont accordées ? N’avez - vous pas 
beaucoup plus fait pour eux qu’ils n’a- 
yoient fait pour vous ? Ils ne souhaitoient 
rien plus ardemment que de jouir dans 
leur pays des «douceurs de la liberté ; ils 
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Tegardoient cet avantage comme le sou- 
verain bien; touté leur ambition se bornoit 1 
là. Non seulement vous les avez rendus 
maîtres d’eux-mêmes, en leur procurant 
une liberté hors de toute atteinte; mais 
vous les avez élevés si haut, qu’aujour- 
d'hui ils mettent en délibération , s’ils 
doivent détruire l’empire des Romains, 
ou vivre avec eux dans une entière éga- 
lité, en soumettant les deux nations à un 
seul et même gouvernement. Je ne parle 
point des glorieuses dépouilles qui font 
l’ornement de leurs villes, ni des richesses 
immenses dont vous avez comblé les 
compagnons de vos exploits. Devenus si 
puissans par vos bienfaits , élevés au plus 
haut point de félicité, pensez -vous que 
peu contens des avantages dont ils jouis- 
sent , ils seront irrités contre vous , si 
vous ne leur sacrifiez votre patrie, et si 
vous ne rougissez leurs mains du sang 
de vos concitoyens? Pour moi je ne puis 
le croire. 

» II, me reste encore quelques remon- 
trances à vous faire : elles vous toucheront 
vivement si vous consultez la raison; mais 
elles ne feront aucune impression sur vous, 
tï vous TOUS laissez emporter à la -colère. 
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Vous haïssez votre patrie : mais n’avez-vou» 
pas tort de la haïr ? Etoit-elle saine ou 
gouvernée selon lesloix de nos pères, lors- 
qu'elle porta contre vous un jugement 
injuste ? Ses membres étoient malades ; 
elle éfok agitée d’une violente tempête. 
D’ailleurs tous les citoyens n’étoient pas 
d’avis de vous condamner : il n'y eut que 
les plus corrompus qui furent poussés par 
les pernicieux conseils de leurs chefs achar- 
nés contre les gens de bien. Et quand 
même, non seulement les médians, mais 
tous les aunes citoyens auroient conspiré 
ensemble pour vous bannir comme un 
homme dangereux à l’état par sa mauvaise 
politique, après tout, devriez-vous vous 
en venger survotre patrie? Plusieurs autres 
qui administroient les affaires de la répu- 
blique avec de droites intentions, ont été 
traités aussi rigoureusement que vous ; et 
vous trouverez peu de bons magistrats 
dont la vertu et le mérite éclatant n’aient 
été en butte à l’envie de leurs concitoyens. 
Cependant, mon fils, tous ces grands per- 
sonnages souffrant leurs disgrâces avec 
modération comme des malheurs inévi- 
tables aux hommes, passent dans d’autres 
villes où il ne font aucun tort à leur patrie. 
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Tarquin, surnommé Collatinus, en a usé 
de la sorte : c’est un exemple domestique 
qui doit vous tenir lieu de plusieurs autres. 
Après avoir contribué à délivrer Rome de 
la tyrannie des Tarquins, ce consul accusé 
devant ses concitoyens, de travailler à 
faire revenir les tyrans , fut exilé de la 
patrie sous ce prétexte. ' Il ne conserva 
néanmoins aucun ressentiment contre ceux 
V, qui l’avoient banni. On ne le vit point, 
attaquer Rome avec une' nombreuse ar- 
mée, pour remettre lé tyran sur le trône, 
il ne fit rien qui pût confirmer les ca- 
lomnies qu’on avoit débitées contre lui. 
Il se retira à Lavinion , notre métropole , 
où il passa le reste de ses jours, sans rien 
diminuer de son attachement sincère pour 
sa patrie. ’ 

n Mais, je suppose que celui quia reçu 
quelque injure, puisse avec justice s’en 
■venger également sur tous les citoyens , 
sans examiner si ^e sont des étrangers ou' 
ses amis et ses compatriotes qui la lui ont 
faire : après tout, n’avez-vdus pas déjà assez 
puni ceux" qui vous ont maltraité? ’V^ous 
avez réduit en friche leurs plus fertiles 
‘ campagnes, qui ne sont plus propres qu!à 
servir de pâturages aux troupeaux. 'Vous 
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avez pillé et saccagé leurs villes alliées 
dont la conquête 'leur avoit coûté tant 
de travaux. Voilà déjà la troisième année 
que vous les tenez eux -mêmes assiégés 
dans leurs murailles, où ils ne peuvent 
avoir les provisions nécessaires pour la 
vie. Cependant votre vengeance n’est pas 
encore assouvie; une colère insensée, ou 
plutôt une espèce de rage, vous porte 
jusqu’à vouloir les réduire en servitude 
et saccager leur ville. Vous avez même 
rebuté l’ambassade que le sénat vous a 
envoyée , quoiqu’elle ne fût composée 
que de gens de bien et de vos amis , qui 
vous ofFioient et l’absolution des crimes 
dont on vous a chargé, et un retour ho- 
norable dans votre patrie. /Les prêtres 
que la ville vous a députés en dernier lieu, 
quoique respectables et par leur vieillesse 
et par les marques saintes de leur dignité 
qu’ils portoient avec eux, n’qnt pas été 
reçus plus favorablement: vous les avez 
renvoyés avec une réponse dure et hau- 
taine , les regardant déjà comme vaincus 
et soumis à votre puissance. 

VI Non, mon fils, je ne saurois louer 
cette dureté inexorable , qui passe les 
bornes prescrites à un homme mortel , ni 
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cette rigueur excessive avec laquelle vous 
prétendez tirer vengeance de rinjustice 
qu’on vous a faite. Je vois en effet que 
tous les hommes trouvent des ressources, 
pour réparer les fautes qu’ils peuvent 
avoir commises les uns envers les autres; 
ils en obtiennent le pardon, dés qu’ils 
ont recours aux prières, et qu’en qualité 
desupplians, ils se jettent aux pieds de la 
personne lésée. Les dieux mêmes nous 
ont prescrit cette règle de , conduite. 
L’offensé met bas toute colère dès qu’on 
prend les moyens del’appaiser, et au lieu 
de haïr son ennemi, sa haine se tourne 
en compassion. D’un autre côté , je vois 
que ceux qui agissent avec hauteur et qui 
rejettent avec insulte les prières des sup- 
plians, encourent l'indignation des dieux, 
et se précipitent dans des malheurs sans 
ressource. Les dieux mêmes, les premiers 
auteurs d’une si sainte loi, nous apprennent 
par leur exemple l’usage que nous en 
devons faire : ils pardonnent volontiers les 
offenses les plus griéves; il est facile d’en 
obtenir miséricorde, et nous savons par 
expérience que plusieurs personnes qui 
avoient commis contre leur majesté divin* 
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un grand nombre de fautes énormes, ont 
appaisé leur colère par des vœux et deî 
sacriftces. Prétendez-vous donc, Marcius, 
que la colère des hommes doive être 
éternelle , tandis que celle des dieux n’esC 
pas immôrtelle ? Ainsi le meilleur parti 
que vous puissiez prendre, et en même 
tems le plus juste et le plus glorièux pour 
vous , esf de suivre l’exemple que les 
dieux mêmes vous donnent : c’est de par- 
donner à votre patrie qui se repent de sa 
faute, qui n’a rien de plus à cœur que 
de se raccommoder avec vous, et qui veut 
'VOUS rendre aujourd’hui tous les biens 
dont elle vous a dépouillé. 

Que si vous êtes tellement l’ennemi 
de votre patrie que vous ne puissiez lui 
accorder la grâce qu’elle vous demande, 
du moins , mon fils , rendez-vous aux 
instantes sollicitations de Veturie. Vous 
ne pouvez refuser cet honneur à une mère, 
qui en vous donnant la vie, source de 
tous les autres avantages que vous avez 
acquis, vous a procuré le plus grand et 
le plus précieux de tous les biens dont 
vous n’êtes redevable qu’à elle seule. C’est 
moi qui vous ai donné le corps et l’ame , 

vous les tenez de moi comme à intérêts, 

' » 

en 
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en qi^elqae lieu que nous soyons l’un et 
l'autre, le temsne prévaudra jamais contre 
le droit imprescriptible que j’ai sur’ vous. 
Toutes les grâces que les Volsques vous 
ont accordées , toutes les faveurs dont il» 
peuvent vous combler, eux et tout ce • 
qu’il y a d’hommes sur la terre , fussent- 
elles d’un prix infini , ne seront jamais 
capables, ou d’effacer dans nos cœurs tout 
sentiment de la justice, ou de prescrire , 
contre les droits que la nature q>’a donnés 
sur vous. Quoiqu’il arrive, vous êtes mon 
fils, et vous ne cesserez de m’appartenic 
en cette qualité. Tant que Marcius res- 
pirera, je serai toujours la première à qui 
n se croira redevable de la vie,' et tout 
ce que j’exigerai de lui , il me l’accordera 
sans chercher de vaines excusej. C’est une 
loi que la nature prescrit à tous ceux qui 
sont capables de sentiment et de raison î 
c’est sur cette loi que je me fonde et que 
je vous demande en grâce de ne pas por- 
ter la guerre jusque dans le sein de votre 
patrie; c’est par cette même loi que je 
m’oppose à vos entreprises et que je veux ' 
vous arracher les armes dfes mains. Oui , 
il faut que je sois la première victime de 
votre vengeance} et puisque je vous résiste, 
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commencez par immoler votre mère àut 
furies, avant que de faire à la patrie une 
guerre fatale: ou si vous avez horreur de 
tremper vos mains paricides dans mon sang, 
rendezrvous à mes prières, monfils; accordez 
à Veturie la grâce qu’elle vous demande. 

* La loi sur laquelle je m’autorise, cette loi 
* sainte et inviolable qui parle pour moi eC 
qui vengera vos refus, est si profondément 
gravée dans les cœurs, que la suite des 
siècles n’a^pu l’effacer. Serai -je donc, 
Marcius, serai-je la seule de toutes les 
mères à qui vous refusiez les droitS et les 
honneurs qu’elle m’accorde ? Non , mon 
fils, il n’en sera pas ainsi. 

»5^1aissans parler decette sainte loi, con- 
sidérez par combien d’autres titres j’ai droit 
d’éxiger des marques de votre recqpnoissan- 
ce. Rappelez-vous le souvenir des services 
împortans que je vous ai rendüs,et de toutes 
les grâces que vous tenez de moi. Enlevé 
par une mort prompte, votre père vous 
laissa encoreenfant entre mes bra^ Unique 
objet de ma tendresse, je mis tous mes soins 
à vous élever. Je restai veuve pour l’amour 
de vous -, j’essuyai mille peines : et non seu- 
lement je remplis envers vous les devoirs 
d’une mère, mais je vous <ins lieu d« 
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père, de frère, de nourrice, de sœur et 
de tout ce qu’on peut avoir de plus cher 
au' monde. Quand vous eûtes atteint l’âge 
viril , délivrée des soins de votre éducation, 
je pouvois chercher un autre époux pour 
avoir des enfans et me préparer de nou- ‘ 
velles ressources dans ma vieillesse ; cepen- 
dant je n’en voulus rien faire. Je restai ' 
toujours dans la même maison, et con- 
tente de l’état de mon veuvage, je bornai 
tous mes délices et toutes mes espérances 
au seul plaisir de vous posséder. Mais vous 
m’avez frustrée de toutes ces espérances, 
partie de votre plein gré, partie malgré 
vous ; et vous m’avez rendue la plus in- 
fortunée de toutes les mères. Depuis que 
vous avez atteint l’âge viril, ai-je passé un 
seul moment sans chagrin ou sans crainte? 
Ai-je jamais eu aucune joie à votre sujet? 
Guerre sur guerre , combat sur combat , 
blessure sur blessure; n’est-ce pas là votre 
sort? et n’ai-je pas toujours eu devant les 
yeux, ces objet de crainte et de tristesse»? 
Mais peut-être que votre mère a eu plus 
de joie depuis que vous êtes entré dans 
le maniement des affaires , et que vous 
avez pris les rênes du gouvernement ? 
Non, mon ‘üb, je n’en ai eu aucune ; 

I 2 ' 
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n’est-ce pas au contraire dans ce tems^là 
que j’ai été plus malheureuse , et ne vous 
“^ai-je pas toujours vu dans les plus grands 
V périls, au milieu des séditions domestiques? 
Lorsque vous paroissiez briller davantage 
dans les conseils et dans les délibérations, 
lorsqu’en faveur de l’aristocratie, vous ré- 
sistiez avec un courage héroïque aux in- 
justes piétentions des plébéiens, tout me 
faisoit trembler : je ne voyois partout 
que des sujets de frayeur. Je me repré- 
sent ois alors que la vie d’un homme 
dépendoit de peu de chose; qu’elle étoit 
sujette à mille vicissitudes, et qu’il ne 
falloir rien pour faire pencher la balance. Je 
savois et parles histoires et par ma propre 
expérience, qu’il y a une certaine furie 
divine qui est contraire aux desseins des 
illustres personnages , et qu’ils trouvent 
toujours l’envie des hommes en leur che- 
min. Ce que je prévoyois alors ne s’est 
trouvé que trop vrai; plût aux dieux que 
je «me fusse trompée! Mais tout ce que 
j’appréhendois est arrivé; vous avez suc- 
combé sous la jalouàie des citoyens ; 
ils vous ont enlevé à votre jjatrie. Depuis 
-,ce coup terrible, livréeà ma douleur, j’ai 
passé le reste de ma vie dans la tristesse, 
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avec ces habits de deuil, dont vous me 
voyez revêtue; si cependant je dois ap^ 
peler vie le tems qui s’est écoulé depuis 
que vous m’avez laissée seule et abandon- 
née avec ces enfans. ^ , 

1) En considération de toutes ces mar- 
tfues de tendresse, moi qui ne vous ai 
jamais été incommode jusqu’ici, et qui 
ne le serai jamais tant que je vivrai, je 
ne vous demande qu’uni seule grâce : 
réconciliez vous enfin avecvos concitoyens; 
mettez bas cette colère implacable qui 
vous anime contre votre patrie. Ce que 
je veux que vous m’accordiez , est un bien 
dont jè ne jouirai pas seule; il nous sera 
commun à Jous deux. Si vous suivez mes 
conseils, et que désarmant votre bras vous 
ne commettiez aucune faute irréparable, 
votre ame exempte de crimes , et déli- 
vrée des mouvainens de colère et des 
furies qui l’agitent , goûtera dans une 
parfaite tranquillité les douceurs de la 
vie. Pour moi, honorée de tous les ci- 
toyens, tant hommes que femmes , je 
vivrai heureuse le reste 'de mes jourS , 
qui seront suivis d’une gloire immortelle. 
Je me flatte même que s’il y a quelque 
lieu destiné 9 recevoir les âmes séparées 
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de leun corps , la mienne ne passera point 
dans les lieux souterrains et ténébreux, 
où l’on dit qu’habitent les esprits malinset 
les scélérats, ni dans les champs qu’im 
appell(^Léthéens : elle aura pour séjour, 
un air pur et élevé, où l’on dit que de- 
meure les enfans des dieux, qui y jouis^ 
sent d’une vie immortelle et bienheu- 
reuse. Là , mon ame fera l’éloge de votre 
piété; elle publiera les bienfaits dont 
vous l’aurez comblée, et ne cessera de 
demjmder aux dieux qu’îls vousen récom- 
pensent selon vos mérites. 

Que si vous rebutez votre mérè et que 
vous la renvoyez sans lui accorder aucune 
marque d’honneur , je ne saurois vous 
dire précisément quelles seront les suites 
d’un refus si outrageant ; mais j’augure qu’il 
ne vous en arrivera rien que de funeste. 
Supposons en effet que tous vos desseins 
vous réussissent , un remords deèonscience 
vous suivra partout : votre ame ne cessera 
d’être bourrelée parle souvenir de -mes 
malheurs: je suis sure que la douleur 
d’avoir traité indignement votre mérè, ne 
* vous permettra pas de goûter en cette vie 
les faveurs de la fortune. Non,’ n’èspérez- 
pas que Vftmrt puisse jamais se résoudre 

» 
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à survivre un seul moment à sa honte, si 
vous la rebutez ignominieiYcment devant 
tant de témoins. A la vue de tous ceux 
qui sont ici présens, tant amis qu’ennemis, 
j’aurai assez de courage pour me donner 
la mort en vous chargeant d'imprécations; 
et je conjurerai les furies les plus terribles 
de venger sévèrement l’insulte que vous 
m’aurez faite. 

»» Dieux protecteurs de l’empire Ro- 
main, faites, s'il vous plaît , qu’il ne soit 
pas besoin d’en venir à de pareilles extré- 
mités. Inspirez à Marcius des sentimens dé 
piété et de douceur. Et puisqu’à mon 
arrivée il a mis bas les haches , baissé les 
faisceaux, ôté son siège de dessus son tri- 
bunal p 4 >ur le placer à terre, et retranché 
en partie ou ôté entièrement les autres 
marques éclatantes qui l’accompagnent 
en qualité de général, d’armée, afin de 
faire voir à tout le monde, que si sa 
dignité lui donnoit droit de commander 
aux autres, sa qualité de fils l’obligeoit 
à se mettre au-dessous de sa mère; faites 
qu’il attire sur Veturie les respects et 
l’estime de fout le monde , et qu’en m’ac- 
. cordant la grâce que je lui demande 
pour notre commune patrie , il me tire 
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de ce misérable état pour me rendre 
la plus ^^heuieuse de routes les femmes. 
S’il est permis par le droit de la nature 
qu’une mère se jette aux pieds de son 
fils, j’y consens volontiers; je ne refuse 
pas même de faire mille autres soumis^ 
sions, s’il le faut, pour le salut de .ma 
patrie 5 5. 

En prononçant ces paroles, Veturie 
se jette à terre ; elle embrasse à deux 
^ains les pieds de Marcius; ce qui fut 
suivi des pleurs et des gémisseinens de 
toutes les autres femmes. Les Volsques 
mêmes qui étoient à l’audience , attendris 
paf un spectacle si extraordinaire, détour- 
nent les yeux. Marcius se lève de son 
siège; il prend sa mère entre ses bras ; 
il la relève demi- morte, il l’embrasse, 

et fondant en larmes : 55 Ma mère, lui 

/ ' 

dit-il, vous avez vaincu. Tout ce que 
vous demandez vous est accordé. Mais 
cette victoire ne vous sera pas avantageuse 
non plus qu’à moi : si vous avez sauvé 
votre patrie, vous avez eu même - tems 
perdu un fils qui vous aime avec tout 
le respect et toute la piété dont il e$t 
capable 55. 

Ayant ainsi parlé, il dit à sa ^ére, 
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à; sa femme, et à scs «nfans de le suivre: 
il va à sa tentç, et y passe le reste 
du jour à examiner av^ec elles ce qu’il 
doit faire. Le résultat de leurs délibéra- 
tions fut , qu’à l’égard de son retour dans 
la patrie, le sénat ne le proposeroit point 
au peuple; que le peuple ne décerne- 
neroit rien la - dessus , avant que les 
Volsques eussent terminé la guerre, et 
qu’ils fussent' convenus des conditions de 
la paix que Marcius se retireroit au 
plutôt avec son armée , et qu’il passeroit 
par les terres des Romains comme par 
un pays d’alliés, sans y faire aucun toft. 
Qu’après avoir rendu compte de ^on 
administration à la république des Vols- 
ques, leur rappellant le souvenir des 
services qu'il leur avoit rendus, il prie- 
roit ceux qui lui avoient donné le com- 
mandement de l’armée , de se réconcilier^ 
avec leurs ennemis , de conclure la j«iix 
à des conditions raisonnables, et de lui 
donner la' commission de régler toutes 
choses dans une parfaite égalité, afin 
que le. traité se fît et s’observât sans 
aucune fraudeJ: Que, si trop enflés de 
leur bonne réussite, ils refusoient de 
donner les mains à la négociation de la 
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paix, il se démettroit de sa dignité d« 
commandant. Que pe moyen, les 
Volsques, fauta d’un bon général, ne ' 
mettroit personne à sa> place; ou que 
s’ils se hasardoient à donner le comman- 
dement de leur armée au premier vpiu, 
ils apprendroient par leur triste expé- 
rience, à prendre une autre fois un meil- 
leur parti. Telle fut la conclusion de 
leurs délibérations; voilà le parti qui leur 
parut le plus juste, le plus pieux et le 
plus capable de soutenir dans l’esprit 
de tout le monde, la bonne réputation 
dbnt Marcius étoit plus jaloux que de 
■ sa propre vie. Mais il leur restoit quel- 
que soupçon, mêlé de crainte, qui les 
troubloit. Ils appréhendoient que le peu- * 
pie insensé qui avoit conçu une espérance 
certaine de vaincre ses entremis , ne se 
laissât emporter à une colère effrénée, 
si ses projets ne réussissoient point, et 
que, prenant ombrage du changement 
de Marcius , il ne se jettât sur lui pour 
l’égorger comme un traître , sans lui don. ^ 

* nerletemsde défendre sa cause; Cepen- . 
dant ils résolurent de passer par - dessus 
ces considérations , et de s’exposer même 
à de plus .grands dangers pourvu que la / 
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Tertu et la bonne foi fussent hors de toute 
atteinte. z 

Le soleil étoit déjàsurle point dçse cou- 
cher, lorsqu’aprés les plus tendres embras- 
semens, on sortit de la tente. Veturie, 
avec toute sa suite, reprit le chemin de 
Rome. Marcius exposa dans une assemblée 
' les raisons qui l'obligeoint à Rnir la guerre; 
il pria instamment les soldats de lui par- 
donner cette condescendance qu’il n’aveic 
pu refuser à sa mère, les conjurant, par 
le souvenir de ses bienfaits, de se joindre 
à- lui qhand ils seroient de retour\dans 
leur pays, et de ne pas permettre'que les 
autres Volsques le maltraitassent. Il ajouta 
plusieurs autres choses semblables qui ne 
tendoient qu’à gagner leur affection, et 
leur ordonna de se tenir prêts pom dé- 
camper la nuit suivante. 
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CHAPITRE SEPTIEME. 





-I—i E S Romains apprirent bientôt qu'ib 
étoient délivrés de tout péril; car la re- 
nommée avoit prévenu l’arrivée des dames 
qui composoient l’ambassade. Ils sortent 
de la ville, transportés de joie; ils vont 
au-devant des damés; ils leur font mille 
remerciemens , tantôt tous ensemble , 
tantôt chacun en patticulier, et les re- 
çoivent au milieu des acclamations , des 
chants d’allégresse et de toutes les marques 
de joie et de reconnoissance que les 
hommes peuvent donner, lorsque d’un 
péril évident, ils passent tout d’un coup 
au bonheur le plus inespéré ; la nuit se 
passe toute entière en festins et en réjouis- 
sances. Le lendemain les consuls assem- 
blent le sénat : on conclut que pour ce 
qui regardoit.Marcius, ilfalloit différer à 
un tems plus commode à lui décerner les 

honneurs qu’il méritoit. 

0 

A l’égard des dames, il fut résolu qu’on 
leur donneroit les louanges qu’elles avoient 
méritées p^jleur amour pour la patrie; 
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itju’on consacreroit leur mémoire à la pos- 
térité par une inscription publique; et 
qu’on ajouteroit à toutes ces marques de 
reconnoissance , toute autre récompense 
qui leur feroit et plus de plaisir et plus 
d’honneur. Le peuple confirma , par ses 
suffrages, le décret du sénat. Les dames 
Romaines, après avoir tenu conseil entre 
elles , prirent la résolution de n’exiger 
rien qui pût exciter l’envie : pour toute 
récompense, elles demandèrent au sénat 
la permission d’ériger un temple à la 
Fortune féminine, où elles pussent faire 
des prières pour la ville, et de s’y assem- 
bler tous les ans pour y offrir des sacri- 
cesle même )our qu’elles avoient terminé 
la guerre. Sur cette requête, le sénat et 
le peuple décernèrent qu’on acheteroit 
des deniers publics la place qu’on devoit 
consacrer à la déesse; qu’on y érigejpoic 
un temple a\*c un autel suivant les or- 
donnances de pontifes ; qu’on y feroit 
des saoiifiçes aux dépens de l’état; et que 
les dames de l’ambassade nommeroient 
une prêtresse .pour présider à la céré- 
monie. En conséquencé de ce décret , 
Valérie qui avoit conseillé aux dames 
Romaines d’aller en ambassade , et qui 
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avoit engagé la mère de Marcius à se 
mettre à leur tête, fut élue pour présider 
aux sacrifices de la Fortune; c’est la pre- 
mière de toutes les prêtresses cette 
divinité. 

Avant qu’on eût érigé le temple et la 
statue, les Romaines ayant à leur tête 
Valérie qui présidoit à la cérémonie , of- 
frirent pour le peuple le premier sacrifice , 
sur un autel, érigé dans la place destinée 
, pour bâtir le temple. Cette cérémonie 
se fit l’année d’après l’ambassade , au mois 
de Décembre, le jour de la nouvelle lune 
que les Grecs appellent Neomenie , et les 
Romains Kalendes, car c’étoit ce jour- là 
qu’on avoit mis fin à' la guerre; 

t’ahnée d’après ce premier sacrifice, 
le temple qu’on bâtissoit aux frais du 
public, fut achevé et dédié, justement 
le septième jour du moû Quintilis en 
comptant selon le cours ae la lune: les 
Romains l’appelent le jour qui précédé 
les Nones de juillet. Ce fut Froculus 
Virginus, l’un des consuls qui fit cette 
dédicace. • 

Il ne sera pas hors de propos , tant pour 
rendre mon liistoire plus intéressante, 
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qiie pour redresser ceux qui s'imaginent 
que les dieux ne se soucient guèrea des 
honneurs qu’on leur rend^ et qu’ils ne se 
tiennent point offensés par -les actions 
impies t il ne sera pas, dis-je, hors’ de 
propos de rapporter l’apparition de la 
dées,e qui donna en cette ^encontre des 
marques de sa présence , non pas une 
seule fois, mais jusqu’à deux fois, comme 
portent les commentaires des pontifes, 
afin que ceux qui conservent avec piété 
les traditions qu’ils ont reçues de IfeJre 
ancêtres sur la providence des dieux , ne 
se repentent point de leur créance, mais 
qu'ils se confirment dans leur sentiment ; 
et que, d’un autre côté, ceux qui, méprisant 
les coutumes de leurs pères, prétendônt 
que les dieux ne sont aucunement maîtres 
des pensées et des desseins des hommes, 
se défassent de cette mauvaise opinion; 
ou que, s’ils sont incorrigibles ils encourent 
de plus en plus 4 a haine des dieux,* mt 
qu’ils deviennent oncore plus misérables 
qLf auparavant. L’hbtoire rapporte que 
le sénat ayant ordonné que le public 
fourniroit aux dépenses nécessaires pour 
le temple et pour la statue , les fefrimes 
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ne laissèrent pas de faire une autre stàtue 
de la déesse avec une somme d’argent 
. qu’elles avoient ramassée entr’ elles ; et 
que quand on eut placé et dédié ces deux 
statues, le premier jour de la dédicace,' 
celle que les femmes avoient fait faire à 
leurs dépens, prononça d’une voix claire 
” et distincte en présence de plusieun 
Romaines, une phrase latine, qui inter- 
prétée en notre langue grecque fait à peu 
prés ce sens; femmes, vous m’avez dédiée 
suivant les loix saiïites de la religion de 
votre ville. Ce qui arrive ordinairement 
lorsqu’ oii entend une voix extraordinaire 
ou que l’on a quelque vision surprenante, 
arriva en cette occasion. La plupart des 
femmes qui étoient présentes, doutèrent 
si c’étoit la statue de la déesse qui avoit 
proféré ces mots avec une voix humaine; 
et celles qui n’avoient pas remarqué d’où 
venoit cette voix pendant que leur esprit 
étoit attentif à autre chose, ne voukurent 
point s’en rapporter au témoignage desau. 
très qui les avoientvu proférer par la statue. 
Un moment après, la statue delà déesse ré- 
pétales mêmes paroles d’une voix plus éle- 
vée, dans le tems que le temple étoit plein 
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de monde et qu’un profond silence rô- 
gnoit partout ; de sorte qu’il n’y avoit 
plus lieu de douter du miracle. 

Le sénat informé de ce qui étoit arrivé, 
ordonna qu’outre les cérémonies et lés 
sacrifices déjà institués, on en ferolt en- 
core d’autres tous les ans selon les rites 
que les pontifes prescriroient -, et les da- 
mes Romaines suivant les conseils de celle 
qui présidoit aux cérémonies saintes , . 
établirent pour coutume qu’il ne seroit 
point permis aux veuves d’offrir les sacri- 
fices, ni à celles qui auroient passé à de 
secondes noces, de mettre des couronnes 
sur la têtp de la déesse , mais que ces hon- 
neurs et ces fonctions n’appartiendroient 
qu’aux nouvelles mariées. J’ai cru que je 
ne devois pas passer sous silence ce quef 
les historiens du pays nous rapportent 
de ce fait particulier; mais il n’est pas à 
propos de le raconter plus au long ; ainsi 
je reprends le fil de ma narration. 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

I_iES dames de l’ambassade étant par- 
ties du camp des Volsqiies, Marcius dé- 
campa vers le point du jour, et passa par 
les terres de la république comme par 
un pays d’alliés. Lorsqu'il fut arrivé sur 
celles des Volsques, il fit présent à ses 
soldats de toutes les dépouilles qui lui 
ét oient échues en partage, sans se réserver la 
moindre chose ; puis il congédia l'armée, 
et se re’tira chez lui. Les troupes qui 
avoient servi sous ses étendards, s’en 
retournèrent chargées de riches dépouil- 
les. Elles étoient fort contentes de ce 
que la guerre avoit été sitôt terminée. 
Jj’afiection qu’elles conservoient pour 
Marcius leur faisoit publier partout qu’il 
falloit lui pardonner s'il n’avoit pas con- 
tinué la guerre Jusqu’à la fin, puisqu’il 
n’avoit fait la paix que par tendresse et 
par respect pour sa méte. 

D’un autre côté la Jeunesse qui , pen- 
dant la campagne , étoit restée dans les 
villes, portoit envie aux richesses immenses 
de ceux qui avoient servi sous ce grand 
capitaine : elle étoit fort irritée contre 
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luî, et en parloic avec beaucoup d’ai- 
greur, parce qu’elle sevoyoit frustrée des 
avantages quelle avoir espérés, si on eût 
rabattu la fierté des Romains, par la 
prise de leur ville. Enfin, ayant trouvé 
les plus puissans de la nation dans les 
mêmes dispositions à l'égard de Marcius , 
elle les prit pour chefs de ses entreprises, 
et sa haine se changeant en fureur, elle 
lit une action des plus impies. 

Tullus Attius, qui avoit attiré dans son 
parti une troupe de jeunes gens de toutes 
les villes du pays, étoit le premier à allu- 
mer lacolére des Volsques. Jaloux , depuis 
long-tems, des succès et de la gloire de 
Marcius , il ne pouvoit s’empêcher de 
faire éclater sa haine. Il avoit même r^ 
solu, ou de se défaire de lui secrètement 
et par artifice, s’il fût venu à bout de 
saccager et de réduire la ville de Rome 
sous la puissance des Volsques, ou de le 
faire tuer par ceux de sa faction comme un 
traître, s’ilrevenoit de son expédition sans 
avoirterminésesentreprises. 11 exécuta, en 
effet, ce détestable dessein, comme il 
l’avoit projetté. Il ^scita contre Marcius 
un grand nonvbre de mécontens; il se 
^rvit des faits véritables pour colorer ses 

K a * 






148 ■ 'Antiquités romaines ' 

mensonges , il tira malicieusement de 
fausses conjectures sur l’avenir, et accusant 
Marcius en pleine assemblée , il lui com- 
manda de se démettre de la dignité de 
général\ pour rendre compte de son ad- 
ministration et de sa conduite dans les 
aflaires de la guerre. 11 commandoit , 
comme j’ai déjà dit, les troupes qui 
étoient restées en garnison dans les villes ; 
en cette qualité il pouvoit convoquer des 
assemblées, et assigner qui il vouloit. 
Marcius ne refusoit pas de faire ces deux 
choses ; il ne se défendait point de 
remettre sa commission ni de rendre 
compte de sa conduite ; mais il contestoit 
«ur l’ordre et l’arrangement que son ad- 
versaire avoit proposé. Il demandoit à se 
j.ustifier d’abord sur la conduite qu’il avoit 
tenue dans la guerre, promettant de se 
démettre ensuite du commandement des 
troupes, si tous les Volsques en étoient 
d’avis. D’ailleurs , il ne vouloit pas qu’au- 
cune ville en particulier, fût juge etmaî-^ 
tresse dans cette affaire, parce qu’il 
n’y en avoit pas une seule. dont Attius 
n’eût gagné et corrompu la plupart des 
citoyens ; mais il demandoit que sa cause 
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fût décidée par les états de la nation légiti- 
mement assemblés et composés des députés 
de toutes les villes, comme c’étoit la 
coutume lorsqu’il s'agissoitde délibérer de 
choses importantes. Tullus de son coté, 
prétendoit tout le contraire. Comme il 
connoissoit Marcius pour un homme très- 
éloquent, il prévoyoit bien , que tant 
qu’il seroit revêtu de sa dignité, il ne 
manqueroit pas de persuader le peuple 
en lui rendant compte de ses grands 
exploits; qu’ainsi , loin d’être 'condamné 
comme coupable de trahison, il n’en 
deviendroit que plus illustre, plus honoré 
et plus accrédité parmi les Volsques ; 
et que toute l’assemblée d’une commune 
voix , lui donneroit un pouvoir absolu 
de terminer .la guerre comme il le juge- 
roit à propos. Ces contestations durèrent 
' fort long-tems : tous les jours ils faisoient. 
tour à tour, et avec chaleur, de nouveaux 
discours et de nouvelles réponses l’un 
contre l’autre, tant dans les assemblées - 
que dans la place publique, sans que 
ni l’un ni l’autre osât en venir aux voie® 
’de fait, parce qu’ils avoient tous deux 
la même dignité et un pouvoir égal. 
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Enfin , comme leurs disputes ne ces- 
soient point, Tullus assigna Marcius à 
comparoître à certain jour pour abdiquer 
\ sa charge de commandar;t , et pour se 
purger du crime de trahison. Cet ennemi 
implacable, suborna par de belles promes- 
ses une troupe de déterminés, pour exé- 
cuter son détestable dessein. Il se trouve 
à l’assemblée au jour marqué; il monte 
sur son tribunal ; il accuse Marcius sur 
plusieurs chefs ; il excite le peuple à lui 
faire violence, s’il ne veut pas de bon 
gré se démettre de sa charge. Marcius 
monte sur un tribunal pour défendre 
sa cause; mais la faction de Tullus fait 
tant de bruit qu’elle l’empêche de parler ; 
les plus déterminés crient aussitôt de toutes 
leurs forces : main basse, tue, tue; en 
même - tems ils entourent l’accusé, et 
l’assomment à coups de pierres. 

Pendant que Marcius étoit étendu par 
terre et sans vie au milieu de. la place 
publique, ceux qui l’avoientvu assassiner, 
et ceux qui survinrent après, ne purent 
s’empêchër de dire en déplorant son sort, 
qu’il étoit bien mal récompensé de tant 
de services qu’il avoit rendus à l’état. 
Rappelant le souvenir de ses bienfaits , et 
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de tous les avantages qu’il avoit procurés" 
à la république des Volsques, ilsauroienC 
voulu tenir dans le moment ces impies 
meurtriers, quj, par un exemple perni- 
cieux aux autres villes de la nation, avoienC 
osé tremper leurs mains sacrilèges dans 
le sang de leur général, sans avoir ins- 
truit et fait son procès. Ceux qui avoient 
été témoins et compagnons de ses grands 
exploits de guerre, furent les plus indignés : 
comme ils n'avoient pas été assez puissans 
pour le secourir pendant sa vie, ils vou- 
lurent au moins lui donner après sa 
mort quelques marques de leur recon- 
noissance. Ils firent porter dans la place 
publique tout ce qui pouvoit être né- ' 
cessaire pour rendre les derniers honneurs 
à un homme de bien et d’un mérite dis- 
tingué. Tous les préparatifs faift, l’ayant 
revêtu de ses bmemens de général, ils 
le mirent sur un lit de parade superbe- 
ment orné. On fit porter devant la pompe 
funèbre les dépouilles qu’il avoit rem-p 
portées, les couronnes qu’il avoit méritées, 
par sa valeur, les plans^et les images des 
villes qu’il avoit prises. Les jeunes gens 
les plus illustres par leurs exploits de 
guerre , chargèrent le lit de parade sur 
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leurs épaules. Accompagnés de tout le 
peuple de la ville , qui fondoit en 
larmes et qui faisoit retentir l’air de ses 
gémissemens , ils portèrent son corps dans 
le principal fauxbourg, et le mirent sur 
un bûcher qu’on lui avoit préparé. On 
égorgea plusieurs victimes en son hon- 
neur ; on lui rendit tous les honneurs 
qu’on peut rendre à des rois ou à des 
généraux d’armée : ses meilleurs amis at- 
tendirent que la flamme fût éteinte ; ils 
Tamassèrent ses cendres et les enterrèrent 
au même endroit, et mettant tous la 
xnain, à l’œuvre, ils lui érigèrent un 
tombeau fort élevé , pour servir à la posté- 
. rite de monument éternel. 

Telle fut la catastrophe et la fin de 
Marcius. C’étoit le plus brave guerrier 
de son âècle. Maître des passions et des 
plaisirs qui dominent les jeunes gens, il 
observoit exactement les règles de la jus- 
' tice en toutes choses, non par la nécessité 
qu’imposent les loix, ou par la crainte 
des châtimens , mais par un heureux 
penchant, et par la bonté de son naturel ; 
persuadé que ce n’est pas une vraie vertu 
qu© d’éviter simplement l’injustice, si on 
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ne le fait par de bons motifs. Non seule- 
ment il étoit lui-même éloigné de tout 
vice, il en éloignoit aussi les autres par 
toutes sortes de moyens. Généreux dans 
toutes ses actions, magnifique envers ses 
amis, libéral, et prompt à les soulager, 
jamais il ne les laissa manquer dans leurs 
besoins, lorsqu’ils lui étoient connus. Il 
ne cédoit à aucun des grands de son 
siècle , en activité et en capacité dans le 
métier de la guerre; et si les séditieux 
n’avoient pas mis des obstacles invincibles 
àsesprudens conseils et à ses grandes vncs, 
l’empire. Romain eût recju de merveilleux 
accroissemens sous ses auspices. Mais il 
fut homme; il n’étoit donc pas possible 
que tous les vertus se trouvassent rassem- 
blées dans lui , et jamais on ne verra de 
mortel, né selon les voies ordinaires, qui 
soit accompli en toutes choses. Parmi tant 
d’excellentes qualités dont le ciel lui fut 
si libéral, il y avoit des imperfections qui 
dévoient un jour lui être fatales. Il man- 
/quoit de douceur dans ?es mœurs ; quand 
il parloit à ses amis ou qu’il conféroit 
avec eux, il n’avoit point ces manières 
honnêtes et engageantes, qui préviennent 
et qui gagnent le cœur. Etoit-il en colère 
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contre quelqu’un ? Il ne gardoit aucune 
modération , et .ne se reconcilioit pa» 
aisément. En un mot, toujours revêche 
et difficile, il n’avoit rien de cet air poli 
et insinuant, qui donne une certEiine 
grâce à tout ce que l’on fait. De si grands 
défauts, particulièrement sa rigueur trop 
outrée, son amour excessif pour la justice, 
sa sévérité inexorable à faire observer 
les loix, sans ménagement, sans distinc-. 
tion et sans aucun égard pour personne , 
lui firent beaucoup de tort dans plusieurs 
guerres. Ainsi je crois que les anciens 
philosophes ont eu raison de dire que 
les vertus morales^ surtout la justice , 
consistent dans un certain milieu , et non 
pas dans les extrémités. La justice, en 
effet , devient souvent nuisible à ceux qui 
la pratiquent, non seulement quand elle 
n’atteint pas jusqu’à une juste médiocrité, 
mais encore lorsqu’elle en passe les bor- 
nes. Quelquefois même elle est la cause 
des plus grands maux, puisqu’elle pré- 
cipite les hommes dans une mort malheu- 
reuse , et dans des dangers sans remède. 
Voilà ce qui fit exiler Marcius: sa justice 
trop sevère et trop exacte , l’empêcha 
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de jouir du fi uit de ses vertus et de ses 
travaux. Au lieu de céder au peuple, en 
donnant quelque chose à ses passions, 
afin de s’en faire aimer, de parvenir aux 
premières dignités, et de gagner l’amitié 
de ses concitoyens , il se fit haïr et 
chasser de sa patrie , en s’opposant à tout 
ce qui lui paroissoit injuste. Après avoir 
mis fin à la guerre des Volsques, il ne 
tenoît qu’à lui de se démettre aussitôt j 
il pouvoit se retirer ailleurs jusqu’à ce 
qu’on le rappelât à Rome, au lieu de 
se livrer lui -même aux embûches de ses 
ennemis, et à la fureur d’une multitude 
insensée. Mais il ne daigna pas prendre des 
précautions si nécessaires pour sa propre 
sûreté, quoiqu'il prévît bien ce qui pour- 
roit lui en arriver; il crut qu’il devoit * 
comparoître devant ceux qui lui avoient 
donné le commandement de l’armée, 
pour rendre compte de son adminis- 
tration, et pour être puni selon les loix, 
en cas qu’il se «trouvât coupable. C’est 
ainsi que , pour s’être trop exposé , 
il fut très-mal récompensé de son atta- 
chement inviolable à la justice. 

Si notre ame , de quelque nature qu’elle 
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soit , périt avec le corps et cesse entière- 
ment d’être , je ne vois pas comment 
ceux-là peuvent être heureux, qui, sans 
avoir joui en cette vie des fruits de leur 
vertu , périssent à cause de leur vertu 
même. Mais si nos âmes sont immortelles, 
comme c’est le sentiment de quelques- 
uns, ou si elles vivent quelque moment 
après la dissolution du corps, cellesdes bons 
pour plusieurs années, et celle des mé- 
chans très-peu de tems :.on peut dire que 
ceux qui ont pratiqué la vertu, quoiqu’ils 
aient eu la fortune contraire, sont néan- 
moins suffisamment récompensés par la 
bonne réputation qu’ils se’sont acquise dans 
l’esprit des vivans, puisqu’ils ont consacré 
pour long-teins leur mémoire à la posté- 
rité. C’est ce qui est arrivé à cet illustre 
personnage dont nous parlons. Outre que 
les Volsques pleurent sa mort et qu’ils 
l’ont en vénération comme le plus grand, 
homme de son siècle •, les Romains mêmes, 
dès quils eurent reçu la^ nouvelle de sa 
fin tragique, en portèrent le deuil tant en 
particulier qu’en public ; persuadés que 
c’étoit un vrai malheur pour la républi- 
que d’avoir perdu un si grand homme. 
Les dames ayant mis bas l’or, la pourpre 
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et leurs autres ornemens , portèrent des 
habits noirs pendant un an entier comme ' j 

elles auroient fait pour leurs parens les I 

plus proches et pour leurs meilleurs amis. r 

Et même, presque cinq cents ans après sa ' j 

' mort, la mémoire de ses belles actions, I 

n’est pas effacée : tout le monde chante 
encore aujourd’hui ses louanges, et on 
parle de lui comme d’un homme recom- 
mandable et par sa piété et par sa justice. 

Le péril dont les Romains étoient alors 
menacés de la part des Volsques et des • 

Æques réunis sous les étendards de Mar- 
cius , finit de la manière que je viens de 
dire ; il fut sans contredit plus grand que 
tous les autres qu’ils eussent jamais courus 
jusqu’alors , et la ville de Rome faillit à 
être détruite de fond en comble. 
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. CHAPITRE NEUVIÈME. 

!P E U de jours après , les Romains se 
mirent en campagne avec une nombreuse 
armée, commandée par les deux consuls. 
S’étant avancés jusqu’à leurs frontières, ils 
assirent leur camp sur deux collines d’une 
situation avantageuse , où l’un et l’autre 
consul prit son poste séparément. Ils ne 
firent néanmoins aucune action mémo- 
rable : bientôt après ils revinrent comme 
ils étoient allés , quoique les ennemis leur 
donnassent une assez belle occasion de se 
signaler. 

Avant que les Romains eussent ouvert 
la campagne, les Volsques et les Æques 
avoient fait irruption sur leurs terres, 
afin de profiter du tems pour attaquer 
l’ennemi dans l’espérance qu’étant tout 
consterné, la terreur de leurs armes l’obli- 
geroit à se rendre. Mais il s’éleva une con- 
testation entre ces deux peuples à qui don- 
lïeroit un général pour la présente guerre. 
Les esprits s’échauffèrent : le feu de la 
sédition s’allumant de plus en plus, ils 
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tournèrent leurs armes les uns contre les 
autres, se battant pêle-mêle, sans garder 
aucune discipline, et sans que persoime 
les commandât. Dans cette sanglante 
action, il se fit un horrible carnage de 
part et d’autre ; si les ténèbres de la nuit 
n’eussent terminé la bataille, toutes leurs 
troupes auroient été taillées en pièces : 
mais la nuit qui sunint fort à propos, les 
sépara malgré eux, et les obligea de se 
retirer dans leurs retranchemens. Le len- 
demain de grand matin , les deux armées 
décampèrent, et chacun se retira chez 
sol. 

Les consuls informés par les transfuges et 
par les prisonniers de guerre qui s’étoient 
sauvés du carnage, avec quel acharnement 
et quellefureur les Volsques et les Æques 
s’étoientbatt us, ne surent pas profiter d’une 
si belle occasion. Ils n’étoient éloignés que 
de trente stades du champ de bataille , et 
à. avec leurs troupes toutes fraîches pt en 
bon ordre , ils avoient voulu poursuivre 
on attaquer dans les régies les ennemis 
déjà blessés, fatigués et réduits à un fort 
petit nombre, ils pouvoient sans aucun 
risque achever leur défaite. Mais, soit qu’ils 
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se contentassent des avantages que la for- 
tune leur avoit procurés, soit qu’ils ne' 
- comptassent point sur la valeur de leurs 

soldats peu exercés dans le métier de 
la guerre, ou qu’enfin ils ne voulussent 
pas se hasarder à perdre un petit nombre 
"S de leurs gens, ils aimèrent mieux décam- 
, per eux-mêmes et se retirer chez eux. Ils 

rentrèrent dans Rome , couverts de honte : 
on les chargea de reproches, et on traita 
’ leur conduite de lâcheté. Depuis ce tems- 
• * là ils ne sortirent plus de la ville pour 
réparer leur honte par quelque expédition 
V glorieuse; mais ils se démirent de la dignité 
de consuls, qui fut conférée à leurs suc- 
I cesseurs. 




CHAPITRE DIXIEME. 

m * I-i 'année suivante , on fit consuls 
. Caius Aquilius et Titus Siccius , personna- 
ges d’une grande capacité dans le métier 
♦ • de la guerre. Quand ils proposèrent au 
■ sénat de mettre des troupes sur pied , il 
ordonna qu’on enverroit d’abord une 
ambassade aux Herniques pour les Som- 
mer de rendre justice aux Romaii^ cotnm^ 

à 
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à leui-s amis et à leurs alliés i (car pendant 
la guerre des Volsques et des Æques, ils 
avoient fait quelque tort à la république, »*• 
en ravageant ses frontières par des courses 
et des brigandages); qu’en attendant leur 
réponse, les consuls leveroient autant de 
troupes qu’ils leur seroit possible ; qu’ils 
demanderoient du secours aux alliés, et 
qu’ils amasseroient en grande diligence , 
du bled, des armes, de l’argent et toutes 
les autres provisions nécessaires pour la ' 
guerre. 

Les ambassadeurs rapportèrent pour 
toute réponse de la part des Herniques , 
que ces peuples prétendoient n’avoir 
jamais fait aucune alliance avec les Ro- 
mains; que le traité conclu entr’eux et le 
roi Tarquin, étoit censé rompu, du mo- 
ment qu’on l’avoit détrôné et qu’il étoit 
mort dans une terre étrangère ; que si 
l’on âvoit fait des courses ou brigandage* 
sur les terres de la république, cen’étoit 
pas du consentement de toute la nation, 
mais que ces actes d’hostilité ne venoient 
que de quelques particuliers qui les avoient 
commis par envie du gain , et que la faute 
n’en pouvoient retomber que sur eux; 

" qu’ils ne pouvoient pas même livrer ses 
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maiaucleurs , quels qu’ils fussent , entre 
les mains de leurs ennemis pour en faire 
justice ; que pour eux • ils avoient bien 
souffert d’autres choses de la part des 
Romains; qu’ils avoient sujet de se plain- 
dre de la république ; et qu’enfin ils 
accepteroient volontiers la guerre , si on 
la leur déclaroit. 

Sur ce rapport des députés, le sénat 
résolut de partager en trois corps toute 
la jeunesse qu’on avoit enrôlée. Il en en- 
voya un sous le commandement de Caius 
Aquilius contre les Herniques qui étoient 
déjà en armes; le second marcha contre 
les Volsques, sous les étendards de Titus 
Siccius l’autre consul ; le troisième fut, 
destiné à garder les environs de Rome, et 
étoit commandé par Spurius Largius que 
les consuls avoient nommé préfet ou gou- 
verneur de la ville. A l’égard des vieux 
soldats qui, quoique exempts de la milice, 
avoient encore assez de vigueur pour por- 
ter les armes, il ordonna qu’ils garde- 
roient les forteresses et les murs de la 
ville sous la conduite d’AulusSempronius 
Atialinus, homme consulaire, afin d’em- 
pêcher que les ennemis ne vinssent don- 
ner subitement l’attaque , pendant qu« 



V 


de Denys dtlîalicar nasse. 163 

toute la jeunesse étoit'en campagne. Ceâ 
ordres furent exécutés en peu de tems. 

Aquilius, l’un des consuls, trouva far- 
iviée des Herniques sur les terres de Præ-* 
neste. Il se campa le plus prés d’eux qu'il 
lui fut possible, à ün peu plus de deux 
cents stades de Rome. Trois jours après 
qu’il eut assis son camp , les Herniques 
s’avançant dans la plaine en ordre de ba- 
taille, levèrent l’étendard du combat. Le 
consul fit faire à ses troupes la même 
contenance, et sortit à la rencontre des 
ennemis. Dés que les deux armées sont en 
présence, elles s’entrechoquent avec de 
grands cris. Les troupes légèrement armées 
commencent l’action : elles font voler les 
traits et les flèches; elles lancent une nuée 
de pierres avec la fronde ; on reçoit une 
infinité de blessures de part et d’autre. 
Ensuite la cavalerie et l'i niant crie en 
viennent aux mains, escadron contre es- 
cadron, régiment contre régiment. L’ac- 
tion fut meurtrière; on combattit long- 
tems avec chaleur, sans que ni les uns ni 
les autres cédassent le terrain où ils s’étoienf 
postés. Enfin l’armée Romaine qui com- 
battoit alors pour la première fois apréi 
avoir été long-teuis sans faire la guerre, 

La 
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commença à lâcher pied. Aquilius s’aper- 
çoit que les siens s’ébranlent ; il donne 
ordre à des troupes toutes fraîches qu’il 
avolt réservées exprès , de prendre la place 
de celles qui sont épuisées parla fatigue; 
il renvoie à farriére-garde une partie du 
corps de bataille, les blessés et tous ceux 
qui sont hors de combat. Ce mouvement 
fait croire aux Herniques que les ennemis 
s'ébranlent pour prendre la fuite. Ils se 
raniment les uns les autres ; ils serrent 
leurs rangs et tombent avec fureur sur 
cette partie de l’armée qui ne faisoit pas 
bonne contenance. Les Romains renforcés 
par des troupes toutes fraîches , soutien- 
nent leur choc avec fermeté ; chacun fait 
de son mieux et le combat se rengage avec 
plus d’opiniâtreté. Les Herniques de leur 
côté remplacent par de nouvelles troupes 
celles dont l’ardeur se ralentit, et l’action 
devient plus meurtrière qu’auparavant. 
Déjà le jour baissoit, lorsque le consul 
' ranimant la cavalerie, se met lui-même à 
la tête des escadrons : il pique d’honneur 
ses soldats; il les exhorte à se comporter 
en gens de cœur; il tombe brusquement 
sur l’aîle droite des ennemis, et après une 
légère résistance, Tayant enfin obligée de 
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plier, U couvre le champ de bataille d’un 
horrible carnage. Tandis que l’aile droite 
des Hemiquft se laissoit enfoncer, et 
qu’elle abandonnoit son poste, leur aile 
gauche tenant toujours ferme, commen- 
çoit à presser vivement l’aile droite de 
l’armée Romaine; mais cette vigueur 
extraordinaire ne dura pas long-^tems; 
elle fut enfin contrainte de lâcher pied , 
de même que la droite. Aquilius vole 
au secours des siens avec l’élite de la 
jeunesse : il les anime par ses discours; 
il appelé par leur nom ceux qui se sont 
distingués dans les batailles précédentes ; 
s’il en voit qui ne combattent pas avec 
assez de valeur , il arrache les enseignes 
des mains de ceux qui les portent , et 
les' jette dans le fort des escadrons en- 
nemis , afin que la crainte des peines dont 
les loix menaient les soldats qui perdent 
leurs drapeaux , soutiennent les courages 
les plus abattus. Attentifs à tout, dés 
qu’une partie de ses troupes commence 
à s’ébranler, il Tappuie par de nouveaux 
renforts ; il vole lui-même à son secours , 
et il ne cesse de courir partout où sa , 
présence est nécessaire, jusju’à ce que 
l’autre aile de l’armée ennemie, pliant 
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sous ses efforts redoublés, ait abandonné 
son poste. Uvie attaque si vigoureuse ayant 
déconcerté les deux aîles^ le corps de 
bataille resCoit seul dénué de tout appui. 
Les Herniques ne cherchent plus leur 
salut que dans une prompte fuite j le 
désordre se communique dans tous les 
rangs, et chacun tâche de regagner le 
camp. Les Romains à leurs trousses les 
poursuivent l'épée dans les reins, et en 
font un horrible carnage. Leur ardeur 
fut si grande dans cette affreuse journée, 
que pour mettre le comble à leur vic- 
toire, quelques soldats vouloient même 
attaquer le camp de l’ennemi, espérant 
le forcer du premier assaut ; mais le con- 
sul, jugeant que l’entreprise étoit peu 
utile et trop hasardeuse, fit sonner la 
retraite pour les rappeler malgré eux,- 
et leur faire quitter prise, de peur que 
l’ennemi , lançant une nuée de traits du 
haut de ses retranchemens, ne les forçât 
de reculer honteusement avec perte des 
leurs, et qu’ils ne ternissent la gloire de 
leur première victoire. ; 

Le soleil étoit déjà sur le point de se 
coucher, lorsque les Romains se retirè- 
rent pleins de joie, poussant mille pis 
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d’allëgresse. La nuit suivante on entendit 
un grand bruit dans le camp des Her- 
niques , qui parut tout illuminé par 
une quantité de flambeaux. Leurs trou- 
pes se voyant trop foibles pour soutenir 
un second combat , avoient résolu d’aban- 
donner le camp sans atten4re l’ordre 
de leurs généraux ; c’étoit là la véritable 
cause du remuement et des cris qu’on 
entendoit. Ils s’appeloient l’un l’autre à 
haute voix , et chacun se hâtoit de s’en- 
fuir en diligence sans avoir égard ^ux 
prières des malades et des blessés qui ne 
pouvoient se sauver. Les Romains, qui 
ignoroient la cause de ce tumulte, et 
qui avoient appris par les prisonniers 
de guerre qu’il devoit, venir un nouveau 
renfort au secours des Herniqües , cru- 
rent que l’arrivée de ces nouvelles trou- 
pes exoitoit les cris et le bruit qu’ils 
entendoient. Dans cette persuasion ils 
, courent aux armes, et se postent autour 
de leur camp, de peur qu’on ne vienne 
les attaquer pendant la nuit : tantôt ils ' 
serrent les rangs, et font un grand bruit 
par le choc de leurs boucliers; tantôt' 
ils frappent l’air par des cris redoublés, 
copime des gens qui sont sur le point- 
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de leur livrer bataille. Un si grand fracas 
augmente de plus en plus la crainte 
dip Herniques; ils prennent l'allarme, et 
dans le moment ils s'enfuient de côté et 
d’autre, comme si les ennemis étoient à 
leurs trousses. 

Quand il fut jour, les cavaliers qu’on 
avoit envoyés battre l’estrade , rappor- 
tèrent qu’il n’étoit point venu de nou- 
veau secours aux Herniques , et que "ceux 
qui avoient combattu la veille avoient pris 
la fuite. Sur cette nouvelle le consul 
Aquilius sort avec ses troupes, et s’em- 
. pare du camp des ennemis , qui étoit 
plein de chevaux, de provisions de bou- 
che et d’armes : il y prit un aussi grand 
nombre de blessés, qu’il s’en étoit sauvé 
par la fuite. Sans perdre de tems il met 
sa cavalerie aux trousses des fuyaids dis- 
persés dans les bois et dans les chemins ; 
elle fait un grand nombre de prisonniers 
de guerre. Ensuite il tombe sur les terres 
des Herniques , et en enlève un gros 
butin , sans trouver aucune résistance , 
personne n’osant plus se présenter pour 
lui livrer combat. Voilà ce que fit Aqui- 
lius dans cette campagne. 
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Titus Siccius , l'autre consul qu’on 
avoit envoyé contre les Volsques avec 
la fleur des troupes, fit une irruption 
dans les campagnes de Velitre, oùTullus 
Attius , général des Volsques, s’étoit 
avancé avep une armée composée des 
plus braves soldats, dans le dessein de 
ravager d’abord le pays des alliés, comme 
avoit fait Marcius au commencement de 
la guerre, comptant que les Romains^ 
encore sabis de crainte , ne leur enver- 
roient aucun secours, quoiqu’ils s’expo- 
sassent pour l’amour d’eux. Dès que les 
deux armées furent en présence, elles se 
livrèrent combat sans différer. La place 
d’entre les deux camps, qui devoit servir 
de champ de bataille, étoit une colline 
raboteuse, et entrecoupée par de grosses 
pierres ; en sorte que ni les uns ni les 
autres ne pouvoient se servir de leur 
cavalerie. Les cavaliers Romains, voyant 
la difficulté, vont en foule trouver le 
consul : persuadés qu’il leur seroit hon- 
teux d’être spectateurs inutiles du combat; 
ils le prient de leur permettre de mettre 
pied à terre s’il^e juge à propos, afin< 
de combattre comme l’infanterie. Siccius 
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loue leur générosité; il les fait descendre 
de cheval, les retient auprès de sa per- 
sonne, pour secourir , en cas de besoin, 
ceux qui plieroicnt dans le combat. Ces 
braves furent, sans contredit, laprincipale 
cause de la victoire signalée que les Ro- 
mains remportèrent dans la bataille. Car, 
Hon seulement l’infanterie étoit égale 
en nombre de part et d’autre, mais elle 
étoit également bien armée, également 
disciplinée, également exercée dans les 
combats, également habile à avancer sur 
l’ennemi, à reculer à propos, à portèr 
nn coup et à le parer. Les Volsques 
avoient appris une manière toute nou- 
velle de faire la guerre ; depuis qu’ils 
avoient eu Marcius pour commandant, 
ils s’étoipnt parfaitement formés à la dis- 
cipline des Romains. C’est pourquoi les 
deux armées se battirent long-tems avec 
d’égales forces , la situation du champ de 
bataille, raboteux et inégal, leur don- 
nant aux uns et aux autres de grands 
avantages pour la victoire. Mais la cava-' ‘ 
lerie Romaine s’étant partagée en deux 
corps , l’une charge en flanc l’aile droite 
des ennemis, l’autre ayant fait le tour 
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de la colline attaque leur arrière-garde. 
Ceux-ci lancent une nuée de javelots, 
ceux-là frappant sur tout ce qu’ils ren- 
contrent, abattent bras et jambes. Armés 
de longs sabres, propres à la cavalerie, 
ils font rage sur tout ce qui ■ se présente 
devant eux ; quiconque veut parer leurs 
coups ou se mettre à couvert , ils lui cou- 
pent le bras jusqu’au coude, et lui abat- 
tent la main avec son bouclier et ses 
armes défensives, ils en blessent plusieurs 
aux jarets, aux genoux, aux talons, et 
leur faisant de profondes blessures, ils 
les étendent ^demi - morts sur le champ 
de bataille. Di^à les V olsques se voyoient 
investis et accablés de tous cotés par l’in- 
fanterie qui les pressoit de front, et 
par la cavalerie qui les chargeoit en 
flanc et en queue. Mais malgré cette 
vigoureuse attaque , ils combattirent 
avec une valeur extraordinaire, et firent 
paroître plus de courage que leurs forces 
ne sembloient le permettre ; de sorte 
qu’aprés avoir donné plusieurs marques 
de bravoure et d’habileté dans la guerre, 
leur aile droite fut presque toqte taillée 
en pièces. Alors ceux qui contposoient 
le corps de bataille et l’autre aile, sont 
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saisis de craint eàlavuedeleur aile droite 
presque entièrement défaite, et de la 
cavalerie Romaine, qui se prépare à les 
charger avec la même vigueur. Ils dé- 
ploient leurs bataillons pour se retirer 
à petit pas dans leur camp. La cavalerie 
Romaine le^ poursuivit en ordre de ba- 
taille. 

On arrive aux retranchemens : la cava- 
lerie Romaine se met en devoir d’en for- 
cer l’entrée et de franchir les palissades 
en plusieurs endroits. L’ennemi fait de 
nouveaux efforts pour la repousser; le 
combat se rengage; l’action devient très- 
rude, et la bravoure est réciproque. Enfin 
les Romains épuisés de fatigues sont obli- 
gés de reculer et de céder à la force. Le 
consul voyant que leur courage s’affoiblit, 
ordonne à l’infanterie de combler les fossés 
avec des fascines. Dés qu’ils sont remplis 
par quelque endroit, il passe le preitpier 
avec l’élite de la cavalerie pour attaquer 
la porte du camp la mieux fortifiée. Il 
écarte ceux qui la défendent, il enfonce 
la herse ou contre-porte, il entre dans 
les retranchemens et y reçoit son infan- 
terie qui le suit. Tullus Attius, brave 
guerrier, homme courageux, bon soldat ^ 
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mais peu propre à commander une armée, 
se présente aussitôt à lui avec la fleur des 
Volsques. D’abord il fait des prodiges de 
valeur et dispute long-tems la victoire; 
mais après avoir signalé son courage par 
mille beaux exploits , enfin accablé de fa- 
tigues et couvert de blessures, il tombe 
mort dans le combat. Le-camp étant pris, 
.les Volsques persistent envain à le défen- 
dre; ceux-ci se battent avec un courage 
extraordinaire et périssent les armes à la 
main; ceux-là mettent bas les armes pour 
implorer la clémence du vainqueur ; d’au- 
tres, mais en petit nombre, prennent la 
fuite, et échappant au danger, se sauvent 
dans leurs villes. 

Cette nouvelle portée à Rome par les 
couriers que les consuls y avoient dépêchés 
exprès, répandit la joie par toute la ville. 
Aussitôt on fit faire des sacrifices d’action 
de grâces, et on décerna aux deux consuls 
les honneurs du triomphe : mais on mit 
quelque différence entre ces deux triom- 
phes. Siccius fut jugé digne du grand 
triomphe, parce qu’il avoit délivré Rome 
du plus grand péril par la défaite de l’ar- 
mée insolente des Volsques et par la mort 
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de leur général. Il entra dans Rome, ac-* 
compagne de ceux qui portoient les dé- 
pouilles, précédé par les prisonniers de 
guerre, suivi des soldats qui avoient été 
compagnons de sa victoire. Il étoit monté 
sur un char de triomphe dont les chevaux 
avoient des rênes d’or, et étoit couvert 
d’un manteau royal, comme il se pratique 
dans les grands triomphes. Pour Aquilius, 
on ne lui accorda que le petit triomphe , 
que les Romains appellent Ovation : j’ai 
fait voir dans les livres précédons, en quoi 
il étoit différent du grand triomphe. 
Aquilius fit son entrée à pied avec tous 
les autres orncmens convenables à la céré- 
monie.. Ainsi finit cette année. 


CHAPITRE ONZIÈME. 

T-J E U R s successeurs, Publius Virginius, 
et Spurius Cassius, consul pour la troi- 
sième fois, ouvrirent une nouvelle cam- 
pagne avec leurs troupes domestiques et 
les secours de leurs allié». Virginius mar- 
cha contre les villes des Æques , Cassiu» *• 

contre les Hemiques et les Volsques. Ce " 
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fut le sort qui décida de la destination de 
ces deux généraux. Les Æques fortifièrent 
leurs, places, où ayant, retiré les effets les 
plus précieux deïèurs campagnes, ils lais- 
sèrent ravager leurs terres et brûler leurs 
métairies. Virginius pilla et désola avec 
beaucoup de rapidité la pliM grande partie 
de leur pays, et voyant qu’il ne se présen- 
toit personye pour le combattre, il revint 
à Rome avec son armée^^ 

Les Volsques et les I^emiques, contre 
lesquels marchoit Cassius , avoient pris le 
même partFde laisser saccager et piller 
leqr pays; dans ce dessein ils s’étoient re- 
tirésÆous leurs murailles; mais ils ne per- 
sévérèrent paslong-temsdansleur première 
résolution. Indignés de voir ravager leurs 
terres les plus fertiles, sans espérance de 
les réparer après l’horrible dégât qu’on y 
faisoit, comptant peu sur leurs fortifica- 
tions qui n’étoient pas des meilleures , ils 
envoyèrent une ambassade au consul pour 
lui demander la paix. Les V olsques com- 
mençèrcnt les premiers ; ils obtinrent 
facilementce qu’ils souhaitoient, en payant 
au consul autant d’argent qu’il leur en 
demanda, et fournissant à ses troupes, 
toutes les autres, provisions dont elles 
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avoient besoin. Par le traité de paix , ils 
promirent d’obéir aux Romains comme 
leurs sujets, et ne s’entêtèrent plus à de- 
mander le droit d’égalité. Les Herniques 
suivirent bientôt leur exemple. Aban- 
donnés de leurs alliés, ils traitèrent aussi 
avec le consul pour faire la paix et pour 
conclure une alliance entre leur nation 
et la république Romaine. Cassius fit 
d’abord plusieurs reproches sanglans à 
leurs députés ; ensuite il. leur répondit 
qu’ils dévoient commencer par faire ce 
qui convenoit à des peuples vaincus et 
subjugués, et qu’aprés cela on pourroit 
écouter leurs propositions. Sur cette ré- 
ponse, les envoyés promirent de se sou- 
mettre à tout ce qu’on leur prescriroit 
de juste et de raisonnable. Le consul les 
condamna à fournir de l’argent pour payer 
à ses troupes la solde qu’elles dévoient ^ 
recevoir tous les mois, avec des provisions 
de bouche pour un mois ; il leur prescrivit 
même le jour auquel ils dévoient exécuter 
leurs promesses , leur accordant une trêve 
jusqu’à ce qu’ils eussent satisfait à ses de- 
mandes. Les Herniques firent en diligence 
et de bon cœur , ce qu’il leur avoit or- 
donné j après quoi ils envoyèrent un<* 

■ ' seconde 
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seconde ambassade pour presser la con- 
clusion de la paix. Cassiusloua leur prompte 
obéissance , et les renvoya au sénat qui , 
après une mûre délibération , jugea à 
propos de les recevoir dans l’amitié du 
peuple Romain', mais il laissa au consul 
Cassius, un pouvoir absolu de régler les 
conditions du traité, avec promesse que 
tout ce qu’il détermineroit seroit ratifié. 

Cassius qui eut avis de ce décret du 
sénat , revint à Rome et demanda les hon- 
neurs du grand tiiomphe, comme ayant 
subjugué les nations les plus considérables. 
Mais on peut dire qu’il usurpa , par faveur, 
un honneur qui ne lui étoit pas dû à juste 
titre , puisqu’il n’avoit pris aucune ville 
d’assaut , ni défait l'ennemi en bataille 
rangée , et qu’il manquoit de prisonniers 
de guerre et de dépouilles pour orner la 
pompe de son triomphe. Aussi une pro- 
position de cette nature fut-elle cause 
qu’on le soupçonna d’arrogance, ’ et de 
vouloir s'élever au-dessus des autres ci- 
toyens. 

Après avoir obtenu la grâce qu’il avoit 
demandée, il proposa les conditions de 
l’alliance qu’on devoit conclure a%ec les 
Hemiques -, c’étoient les mêmes qu’on 
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avoit accordées aux La^ns, et qu’il avoit 
fait transci'iie mot à mot du traité con- 
clu autrefois avec eux. Ce procédé déplut 
extrêmement aux plus anciens et aux plus 
apparens des sénateurs : ils en prirent 
ombrage et commencèrent à le soupçon- 
ner de quelque mauvais dessein. Ils étoient 
indignés de ce qu’il vouloit communiquer 
aux Herniques les mêmes honneurs et les 
mêmes grâces qu'on avoit accordés aux 
Latins, égalant, par ce bienfait, une na- 
tion étrangère qui n’avoit jamais rendu 
aucun service à la république, à des peu- 
ples qui étoient unis aux Romains par les 
liaisons du sang, et qui leur avoient déjà 
donnés plusieurs marques d’amitié et 
d’attachement. Mais rien ne les irrita da- 
vantage que cette fierté extraordinaire 
avec laquelle il proposoit des conditions 
de paix qu’il avoit faites à sa tête; lui qui 
par reconnoissance de l’honneur qu’il avoit 
reçu des patriciens qui lui avoient renvoyé 
toute la décision de cette affaire, dévoie 
avoir pour le sénat la même déférence , et 
ne rien détenniner sans sa participation. 

Par ce moyen, la prospérité que Cassius 
avoit eue en plusieurs rencontres, lui devint 
inutile et même préjudiciable ; tant U 
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est vrai qu’un trop grand bonheur, source 
la plus ordinaire d’une folle vanité, porte 
la plupart des homrfies à des prétentions 
qui sont au-dessus de leur nature, et fait 
naître insensiblement dans leur cœur des 
désirs immodérés. Le consul dont nous 
parlons ne put év iter ce triste sort. Illuttre 
par ses trois consulats et par ses deux 
triomphes, honoré dans Rome plus que 
tous les autres citoyens , et comblé de 
gloire, il commença à concevoir de grands 
desseins et à prétendre à la monarchie. 
Persuadé que le chemin le plus facile et 
le plus sûr pour parvenir à la royauté ou 
à la tyrannie, étoit de gagner le peuple 
par quelques bienfaits , et de faire des 
largesses au public à pleines mains; il suivit 
cette route, et sans en avertir personne, 
il résolut de distribuer au peuple certaines 
terres du public, d’une assez grande éten- 
due, quiavoient été négligées jusqu’alors, 
et dont les riches s’étoient mis en posses- 
;sion. S'il s’en étoit tenu là, il auroit peut- 
• être réussi. Mais sa cupidité s’allumant de 
.plus en plus , il excita une sédition qui 
i.niit obstacle au succès de ses entreprises. 
Car il vouloir que les Latins, et même 
les Hemiques, à qui on avoir accordé tout 
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récemment le droit de bourgeoisie, fussent 
compris dans le partage des terres ; ce qu’il 
ne faisoit que pour gagner la faveur de 
ces deux nations. Pour y réussir , le len- 
demain de son triomphe, il convoque une 
assemblée du peuple, et montant sur son 
tribunal ( honneur qu’on accorde à ceux 
qui ont triomphé), d’abord il rend compte 
de ses actions par un long discours dont 
je rapporterai les principaux points. Il 
dit : que pendant son premier consulat , 
ayant vaincu dans une bataille, la nation 
des Sabins qui disputoient l’empire, il les 
avoit obligés à se reconnoître sujets des 
Romains : que dans le second, après avoir 
appaisé les séditions de Rome, il avoit fait 
revenir le peuple dans le sein de sa patrie; 
qu’il avoit si bien ménagé les espr its des 
Latins, païens à la vérité du peuple Ro- 
main, mais toujours jaloux de son empire 
et'de sa gloire, qu’ils étoient entrés dans 
une alliance sincère avec la république , 
en leur accordant seulement l’égalité dans 
le droit de' bourgeoisie ; de sorte qu’ils 
n’appeloient 'plus la ville de Rome leur 
. ennemie et leur rivale , mais qu’ils la 
nommoient leur chère patrie ; que pen- 
dant le troisième , il avoit obligé les Vols- 
ques à rechercher l’amitié du peuple 
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Romain , à mettre bas toute jalousie et à 
oublier leurs vieilles querelles; etqu’enfin 
il avoit engagé les Herniques , nation 
nombreuse et puissante qui, comme voi- 
sine de Rome, pouvoir lui faire beaucoup 
de bien ou beaucoup de mal, à se rendre, 
pour ainsi dire, d’eux-mêmes sous l'obéis- 
sance de la république. Après avoir dit 
ces choses et autres semblables, il conjure 
le peuple de s’attacher particuliérement à 
lui , S’assurant qu’aucun citoyen n’étoit 
plus zélé que lui pour les intérêts de la 
république, et que dans la suite il en don- 
neroit de nouvelles preuves. Enfin, U 
conclut son discours en promettant qu’il 
feroit tant de bien aux Romains , qu’il 
effaceroit tous ceux qui s’étoient attiré 
quelques louanges par leur amour et 
'* leur zèle pour le salut du public, et 
que dans peu il effectueroit sa pro- 
messe. 

L’assemblée congédiée, le lendemain, 
sans perdre de tems, il convoque le sénat, 
qui étoit attentif et inquiet au sujet de 
sa harangue du )our précédent. Avant 
que d’entamer un autre discours, il pro- 
pose une chose qu’il avoit cachée à la 
multitude. Il représente au sénat que le 
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peuple avoit rendu plusieurs services à 
l’état, tant pour défendre la liberté, que 
pour acquérir un nouvel empire sur les 
autres nations; que par-là il avoit mé- ' 

lité qu’on prît quelque soin de ses inté- ' 

rets; qu’il falloit lui distribuer toutes 
les terres qu’il avoit conquises par ses 
victoires, terres qu’on appeloit le do- 
maine du public , dont quelques patri- 
ciens des plus effrontés s’étoient mis en 
possession sans aucun droit; et qu’à l’é- 
gard du bled dont Gélon , tyran de Sicile , 
avoit fait présent à la république pen- 
dant la cherté, il étoit juste de rembour- 
ser le peuple aux dépœs du trésorpublic : 
et de rendre aux pauvres citoyens tout 
l’argent qu’il leur en avoit coûté, pour 
acheter ces provisions qui devoien t leur être 
distribuées gratis. ' 

Pendant qu’il parloit ainsi, il s’éleva 
un bruit confus dans toute l’assemblée, 
et chacun se récria contre un discours i 
de cette nature. A peine avoit-il achevé .. i 

de parler, que Virginius, son collègue | 

dans le consulat , prenant la parole , i 

l’accusa hautement d’allumer leilambeau j 

de la sédition dans le sein de la répu- 
blique. Cette accusation fut appuyée par 
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les plus anciens et les plus apparens des 
sénateurs; mais personne ne se déclara^ 
plus fortement contre lui qu'Appius 
Claudius. Enfin, les esprits s’aigrirent de 
plus en plus; toute la séance se passa 
en disputes très-vives , et on en vint, de 
part et d’autre, aux injures les plus san- 
glantes. 

Les jours suivans, Cassius tint de fré- 
quentes assemblées ; il fit de nouveaux 
efforts pour gagner la faveur de la mul- 
titude, et ne cessant de lui parler de 
la distribution des terres, il se répandit 
en invectives contre ceux qui traversoient 
ses desseins. D’un autre côté, VirginiuS 
assembloit tous , les jours le sénat, et 
prenoit des mesures légitimes, du com- 
mun consentement des patriciens, pour 
mettre obstacle aux entreprises de son 
collègue. L’un ef l’autre avoit autour 
de lui une troupe de 'partisans pour lui 
servir de gardes du corps. La lie du peu- 
ple et les pauvres gens déterminés à 
tout entreprendre, se rangeoient du parti 
de Cassius : les nobles et les plus hon- 
nêtes gens suivoient Virginius. Pendant 
quelque tems la canaille se trouva la 
plus forte dans les assemblées, parce 
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qu’elle surpassoit de beaucoup en nom- 
bre ceux du parti contraire; mais ensuite 
les deux partis devinrent égaux : car les 
tribuns se rangèrent du meilleur côté; 
soit dans la crainte que le peuple cor- 
rompu par des largesses d’argent , et par la 
distribution des biens du public, !ne devînt 
paresseux , et ne se livrât au libertinage 
contre l’intérêt de la république ; soit 
par jalousie contre celui qui vouloit avoir 
tout l’honneur de ces libéralités au pré- 
judice des magistrats du peuple; soit en- 
fin qu’ils prissent ombrage du crédit de 
Cassius , et qu’ils appréhendassent qu’il 
ne devînt trop puissant, au grand désa- 
vantage de tQute la ville. Quoiqu’il en 
soit , ils s’opposoient déjà fortement dans 
les assemblées, aux loix que^proposoit 
Cassius ; ils représentoient qu’il n’étoit 
pas juste que les conquêtes que le peu- 
ple avoit faites dans plusieurs guerres , 
fussent distribuées, non seulement aux 
Romains , mais encore aux Latins , qui 
n’avoient point essuyé leur part des périls , 
et aux Herniques nouvellement reçus 
dans l’amitié du peuple Romain, qui 
ne dévoient être que trop contens de 
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ce qu’on ne leur avoit pas ôté leurs pro- 
*• près terres, après les^avoir subjugues. 

Tantôt le peuple écoutoit les tribuns 
et se rendoit à leurs raisons, voyant bien 
que si les Latins et les Herniques étoient 
compris dans le partage des terres pu- 
bliques , chaque*. citoyen n’en pourroit 
avoir" qu’une très-petite portion qui n’en 
vaudroit pas la peine ; tantôt se laissant 
aller aux discours , sèduisans de Cassiu^ , 
il s’imaginoit que les tribuns le livroient 
aux patriciens, et que l’égalité des Her- 
niques et des Latins, dans le partage- 
I des terres publiques^ n’étoit qu’un pré- 
texte spécieux dont ils coloroient leur 
opposition aux libéralités qu’on lui vou- 
loit faire. Cassius, en effet, lui faisoit en- 
tendre qu’il n’avoit inséré dans la loi cette 
clause de l’égalité , que pour assurer la 
possession des pauvres , en les liant d’in- 
térêts avec ces deux nations ; que par ce 
moyen, si on youloit un jour leur ôter 
ce qu’on leur accordoit, ils seroient en 
état de se défendre •, et. qu’ainsi il avoit 
cru qu’il étoit beaucoup plus sûr et plus 
avantageux à la plupart *des plébéiens, 
de se contenter de peu de chose, avec 
assurance d’une constante possession , que 
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d’espérer beaucoup , et de voir , tôt 
ou tarà, toutes leurs espérances s’éva- 
nouir. 

Cassius ne cessoit d’attirer le peuple 
par ces discours artificieux qu’il débitoit' 
souvent. Un des tribuns, nommé Caius 
Rabuleias, qui ne manquoit pas d’esprit, 
s’avança au milieu de l’assemblée , ‘pro- 
mettant d’appàiser dans peu le différent 
des consuls et de faire voir au p>euple ses 
véritables intérêts. Cette proposition fut 
suivie d’applaudissemens; on lui ordonna 
de parler, et lorsqu’on eut fait silence': 

Cassius, dit-il, et vous Virginius, ne 
sont-ce pas là les principaux articles de 
la loi ; le premier, s’il faut distribuer aux 
citoyens les terres publiques, le second , 
si les Latins et les Hemiques doivent y 
ÿivoir partu? Les qonsuls en étant con- 
venus : « Voilà qui est bien , leur dit le 
tribun. Pour vous Cassius , ajouta-t-il, 
vous voulez que le peuple ratifie ces deux 
choses par ses sufif âges. Et vous, Virginius, 
dites nous au nom des dieux , à quel article 
de la loi vous vous opposez. Est-ce à celui 
qui regarde les alliés ? Prétendez -vous 
seulement que les Latins et les Hemiques 
ne doivent pas être compris avéc noua 
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dans la distribution des terres? Blâmez- 
vous aussi l’autre article de la loi, et vous 
opposez-vous à la grâce qu’on veut accor- 
der au peuple Romain, en lui distribuant 
les terres qui' appartiennent au public ? 
Parlez nettement, Virginius, faites-nous 
connoître.votre sentiment sans rien dissi- 
muler Virginius ayant répondu-, qu’il 
s’opposoit à ce que les Latins et les Her- 
niques eussent leur paît des terres en 
question, mais qu’il consentoit qu’on les 
distribuât aux citoyens Romains, si tout 
le monde en étoit d’avis , le tribun se 
tourne vers le peuple, et élevant la voix : 
tt Puisque les consuls, dit-il, conviennent 
‘ sur un des articles de la loi, et que Virgi- 
nius s’oppose au second , comme ces deux 
magistrats sont égaux en dignité , et que 
l’un ne peut pas employer les voies de 
^contrainte envers son collègue , conten- 
tons-nous, pour aujourd’hui, de ce qu’ils 
nous accordent d’une commune voix; 
remettons à une autre fois le second ar- 
ticle dont ils disputent ». Alors le peuple 
témoigna par ses acclamations qu’il ap- 
prouvok le conseil du tribun comme le 
roeilleur, et demanda qu’on retranchât 
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de la loi le second article qui faisoit la 

matière des contestations. 

Cassius ne sachant à quoi se déterminer, 
et ne pouvant ni se résoudre à changer 
d'avis, '.ni soutenir son sentiment, tant que 
les tribuns s’y opposeroient, prit le parti de 
congédier l’assemblée. Les jours suivansil 
feignit d’être malade, et , sous ce prétexte, 
il n’alloit plus à la place publique ni au 
barreau. Restant toujours chez lui, il 
chercha les moyens de faire recevoir la 
loi par force. Il manda sous main autant 
qu’il put de Latins et d’Herniques, pour 
avoir leurs suffrages : il en vint à Rome 
un si grand nombre , qu'en peu de tems 
la ville se trouva pleine d étrangers. Vir- 
ginius qui en fut averti, fit publier par 
un héraut, dans tous les carrefours, que 
ceux qui n’avoient point de domicile à 
Rome, eussent à se retirer incessamment. 
Mais Cassius donna des ordres contraires 
à ceux de son collègue défendant à quicon- 
que avoit le droit de bourgeoisie Romaipe, 
de sortir de la ville jusqu’à ce que la loi 
fût confirmée et reçue. 

Leurs contestations n’ayant point de 
fin , lés patriciens qui appréhendoient 
que, lorsqu’il s’agiroit de confirmer la loi. 
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on n’en vînt aux mains, aux armes et à 
toutes les autres voies de fait trop ordi- 
naires dans les comices séditieux, jugèrent 
à propos d’assembler le sénat pour ter- 
miner une bonne fois tous les difléren». 
Appius Claudius , le premier à qui on 
demanda son sentiment, fut d’avis de ne 
pas accorder au peuple la distribution des 
terres. Il représenta que si on l’accoutu- 
moit à vivre dans l’oisiveté aux dépens de 
l’état, il deviendroit non seulement oisif 
et inutile, mais très-incommode, et qu’un 
, jour il ne laisseroit ni argent au trésor, 
ni terres à la république ; qu’il seroit 
honteux que les patriciens , après avoir 
accusé Cassiu s d’ad minist rer n i al les affai res, 
d’avoir de pernicieux desseins et de cor- 
rompre le peuple , approuvassent d’un 
commun consentement la conduite de 
ce consul , comme juste et tendante au 
^ bien de l’état. Il les conjura de faire atten- 
tion que si on distiibuoit le bien du pu- 
blic, les pauvres n’en sauroient aucun 
gré à ceux qui leur auroient accordé cette 
grâce ; qu’ils n’en auroient obligation qu’à 
Cassius , tant parce qu’il étoit auteur de 
la loi, que parce qu’il seroit censé avoir 
contraint le sénat à la couliinrer malgré 
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lui. Ayant allégué ces raisons et autres 
semblables , il conclut à choisir les plus 
illustres des sénateurs pour faire la visite 
et l’arpentage des terres du domaine, afin 
que s’ils s’apercevoient que quelque par- 
ticuliers en fissent paître ou cultiver la 
moindre partie par fraude ou par force, 
ils les obligeassent à les restituer à da ré- 
publique ; qu’il falUnt distribuer en plu- 
sieurs portions , les terres que les députés 
du sénat auroient arpentées , et y planter 
des bornes convenables , puis en vendre, 
une partie , ( principalement c -lies qui 
étoient un sujet de dispute entre les par- 
ticuliers), afin que les acquéreurs eussent 
action contre ceux qui voudroient se les 
approprier; que pour celles qu’on ne ven- 
droit point, on les afferraeroit par un 
bail de cinq ans, et que l’argent qui pro- 
viendroient du fermage, seroit employé 
•à payer les montres aux soldats, et à ache- 
ter les provisions nécessaires pour la guerre. 

n Aujourd’hui, ajouta-t-il, les pauvres 
ont raison de porter envie aux riches , 
qui jouissent du bien public, dont ils se 
sont mis en possession, dline faut pas 
s’étonner qu’ils aiment mieux que les terres 
élu domsûne soient distribuées, à tous les 
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citoyens, que de souifrir qu’un petit 
■nombre des plus effrontés en demeurent 
possesseurs. Mais s’ils voient qu’on les ôte 
à ceux qui s’ehsont emparés injustement, 
■et que le public rentre en possession de 
«on domaine , ils cesseront de nous por- 
ter envie, ^et le désir -qu’ils ont de les 
faire distribuer à chaque citoyen , pourra 
se rallentir quand on leur fera coBhoître 
que ces terres seront d’une plus grande 
utilité, étant possédées en commun par 
la république, que si chaque particulier 
en avoit une légère portion. C’est à 
* nous à leur faire comprendre qu’il leur 
importe peu de posséder en propre un ou 
deux arpens ; et que si chaque citoyen en 
ayant une légère portion, se trouvoit 
auprès d’incommodes voisins, il nepour- 
roit ni faire valoir son petit champ par lui- 
même, à cause de sa pauvreté, ni trou- 
ver à l’affermer à d’autres qu’à son 
voisin, qui, comme je le suppose, serait 
un esprit chicaneur et brouillon"', au lieu 
que le public donnant à ferme une 
grande étendue de terres de différente 
nature, qui répondroient abondamment 
au travail et aux soinsdu laboureur, on en 
tUeroitde gros revenus; et que d’ailleurs 
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il leur seioit plus avantageux, quand ils 
iroient à la guerre, de recevoir des pro- 
visions et leur paye du public, que d’être 
obligés de porter du leur au trésor de 
l’épaigne, puisqu'il pourroit quelquefois 
atiiver que n'étant pas bien dans leurs 
affaires , ils auroient encore plus de 
peine à trouver de l'argent pour les 
subsides ^ qu'à se passer d'un petit héri- 
tage 55. - * ,■ 

Appius ayant ouvert cet avis, qui parût 
fort sensé, Aulus Sempronius Atratinus, 
qui dit son sentiment le second, parla 
en ces tei mes ; 55 Je dois commencer , * 
Messieurs^ par rendre justice à Appius, 
personnaged’une rare prudence à prévoir 
de loin l’avenir. C’est un esprit pénétrant 
qui ouvre les plus excellens avis, qui 
donne les conseils les plus utiles , et dont 
la constance et la fermeté sont à l’épreuve, 
et de la crainte et de la faveur. Pour 
moi je ne puis assez admirer sa segesse ; 
je ne cesse de louer ce courage héroïque 
qu’il conserve , et dans l’adversité et dans 
les périls les plus évidens. Aujourd'hui 
je n’ai point d’autre avis à" donner que 
le sien , que je me fais gloire de suivre" 
j’y ajouterai seulement ce qu’il me paroît 

avoir 
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% avoir omis. Je ne crois pas non plus que 

lui , qu’il soit à propos que les Herniques 
et les Latins., à qui nous avons donné 
depuis peu le droit de bourgeoisie, en- 
trent en partage de ce qui nous appar- 
tient. En effet , nous n’avons pas acquit 
les terres en question depuis qu’ils ont 
été reçus dans notre alliance : nous les 
avions gagnées long-tems auparavant sur 
nos ennemis , en nous exposant nous- 
mêmes aux périls de la guerre , sans le 
secours d’aucun autre. Il faut donc, selon 
mon sentiment, leur répondre que les ^ 
biens que nous possédions déjà les uns 
et les autres, lorsque nous fîmes amitié 
avec ces peuples, doivent rester comme 
tin héritage particulier et pour toujours t 
à ceux qui en jouissent aujourd'hui ; mais 
qu’à l’égard de ce que nous avons gagné 
ou de ce que nous acquérerons dans la 
guerre, et avec leurs secours, depuis l’al- 
liance conclue, chaque nation en aura 
sa part. De cette manière les alliés n’au- 
ront aucun sujet légitime de se plaindre , 
qu’on leur fasse tort, et le peuple Ro- 
main n’aura point à craindre qu’on dise 
qu’il consulte plus son intérêt particulier 
que la bienséance et la raison. Au reste, 
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j’approuve fort ce qu’a dit Appius, qu’il 
faut choisir des commissaires pour faire 
arpenter les terres publiques, et y planter 
des bornes. Nous en serons plus libres à 
l’égard des plébéiens, et ils deviendront 
plus traitables. S’ils sont aujourd’hui en 
colère de ce qu’ils ne retirent aucun 
avantage des terres du public , tandis que 
quelques-uns de nous en jouissent sans 
aucun titre ; quand ils verront qu’on les 
rendra publiques, et que les revenus en 
seront employés aux besoins de l’état, il 
leur sera indifférent d’en jouir en propre, 
ou d’en percevoir les revenus. Il n’est pas 
besoin de vous dire que, parmi les pau- 
vres citoyens, il y en a qui ont plus de 
joie de la perte d’autrui, que s’ils faisoient 
eux-mêmes quelque gain : il vous est aisé 
de faire cette remarque. 

» Je ne crois pas néanmoins que ce soit 
assez de mettre ces deux choses dans le 
sénatus-consLilte que nous voulons faire : 
il me paroît que pour gagner le peuple 
et nous le rendre favorable, il est à propos 
de lui faire notre cour par une autre grâce 
qui ne soit pas excessive, et dont je parle- 
rai bientôt, quand je vous aurai dit la 
raison, ou plutôt la nécessité qui nous 
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oblige à en use): ainsi. Vous vous souve- 
nez sans doute de ce que dit dernièrement ' 
le tribun da!ns l’assemblée, lorsqu’il de- 
manda à Virginius, l’un des consuls, ce 
qu’il pensoit "de la distribution des terres ; 
s’il étoit d’avis que ks biens du public 
fussent partagés aux citoyens seulement , 
et non pas aux alliés; ou s’il ne* vouloit 
pas même que ce que nous possédons 
tous en commun, fût distribué aux parti- 
culiers par portions. Vous savez que Vir- 
ginius ayant répondu que, pour nous, il 
n empêchoit pas que les terres ne nous 
fussent distiibuées,si l’on en étoit d’avis, 
ce consentement fit ranger les tribuns de 
notre parti et rendit le peuple plus rai- 
sonnable et plus modéré. Qu’est-ce donc 
qui nous oblige aujourd’hui à révoquer ca 
que nous accordâmes alors ? A quoi ser- 
viront nos sages et généreux réglemens, 
dignes de la majesté de l’empire, si nous 
ne persuadons au peuple qu’il faut les 
observer ? C’est néanmoins ce que nous 
ne lui persuaderons jamais , et personne 
de vous ne l’ignore. Car, quiconque se ^ 
'vok frustré de ses espérances, etn’obtient 
pas ce qjui Im a été promis, en est plus 
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indigné que si on lui avoit refusé simple- 
ment ce qu’il demandoir. Après cela qu’il 
vienne quelqu’un qui, s’accommodant au 
génie du peuple, lui propose de rechef 
ces mêmes loix, trouverons-nous un seul 
tribun qui veuille désormais embrasser 
notre parti? Ecoutez donc ce que je vous 
conseille de faire , et ce que j’ajoute à 
l’avis d’Appius : mais un peu de silence , 
et ne vous levez pas que vous n’ayez en- 
tendu tout ce que j’ai à vous dire. Quand 
vous aurez nommé les députés , soit au 
nombre de dix , soit en plus grand nom- 
bre , pour faire la visite des terres et 
en déterminer les limites, donnez-leur 
commission d’examiner ce qu’il en faut 
réserver au public , combien on doit affer- 
mer par un bail de cinq ans pour augmen- 
ter les revenus de l’état, et combien il est 
à propos d’en distribuer à nos plébéiens : 
en joignez-leur de faire un partage égal 
de celles qui doivent être distribuées , 
affermées ou réservées; et sur leur rapport 
vous examinerez vous-mêmes si celles qu’ils 
a ssigneront pour faire l’héritage du peuple, 
doivent être distribuées à tous les plébéiens, 
‘du seulement à ceux qui n’ont aucune 
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portion de terres, ou à ceux dont le re- 
venu est très-modique, ou enfin de quelle 
manière vous jugerez à propos d’en dis- 
poser. A l’égard de la nomination des 
députés, du sénatus-consulte que vous 
devez faire pour le partage des terres , et 
des autres règlemens qui concernent la 
même affaire; comme les consuls n’ont 
plus guère de tems à rester en charge , je 
serois d’avis qu’on laissât tout à la dispo- 
sition de leurs successeurs, pour en agir de 
la manière qu’ils jugeront convenable au 
bien de l’état. Outre qu’une affaire de 
cette importance, demande beaucoup de 
tems, les consuls qui sont à présent en 
dispute, ne verroient pas avec plus de 
prudence ce qui convient, que ne feront 
leurs successeurs , s’ils sont par faitement 
d’accord comme nous l’espérons. J’ajoute 
qu’il est souvent utile de surseoir une 
affaire; que ce délai ne porte aucun pré- 
judice, et qu’un seul jour peut apporter 
bien du changement : d'ailleurs lorsque 
les magistrats sont en bonne intelligence, 
ils font beaucoup de bien àia république. 
Tel est mon avis. Messieurs: si quelqu’un 
en a un meilleur à donner, qu’il le dise n. 

L’assemblée applaudit à ce discours de 
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, Sempronius, et tous ceux à qui on cle- 
manda leur avis après lui, se rangèrent 
de son sentiment. Sur leur avis , on écrivit 
le sènatus-consulte, dont latenedr étoit ; 
Qu’on nommeroit dix des plus anciens 
consulaires, qui , après avoir fart arpenter 
les terres publiques , détermineroient 
J combien il en faudroit affermer, et com- 
bien on en devoit distribuer au peuple ; 
qu’à l’égard des alliés et de ceux qui avoient 
droit de bourgeoisie Romaine, si on ac- 
quéroit dans la suite quelcjues terres 
dans les expéditions militaires où ils ser- 
viroient avec les troupes de la république, 
chaque peuple en auroit sa part , suivant 
les conditions de l’alliance ; qu’enfin les 
consuls qui seroient élus à la prochaine 
nomination , choisîroient les députés , 
auraient soin de la distribution des terres, 
ét feroient les autres réglemens nécessaires. 
Ce sénatus-consulte, lu dans une assem- 
blée du peuple , empêcha Cassius de le 
gagner par ses discours flatteurs, et appaisa 
la sédition qui se fomentoit parmi les 
pauvres. 
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CHAPITRE DOUZIÈME. 


I.J 'année suivante , au 'commence- 
ment de la soixante-quatorzième olym- 
piade , lorsque Astyllus de Syracuse rem- 
porta le prix de la course, Leostratë étant 
archonte à Athènes , Quintus Fabius et 
Servius Cornélius étant consuls à Rome 
Cæson Fabius , frère du consul qui étoit 
alors en charge, et Lucius ValeriusPopU- 
cola, fils du frère] de celui qui chassa les 
rois, accusèrent Spurius Cassius, le consul 
de l’année précédente , qui avoit été assez 
hardi pour faire la loi agraire. Tous deut 
ét oient patriciens, jeunes à la vérité, mais 
fort illustres par la gloire de leurs ancêtres, 
puissans par leurs rïchesses et par le grand' 
nombre de leurs cliens, quoique peu 
avancés en âge , ils avoient tant de capa- 
cité pour l’kdministration des affaires , 
qu^ils ne le cédoient à aucun des citoyens 
les plus recommandables par leur pru- 
dence. Comme ils exerc^oiënt alors la 
charge de questeurs , qui leur donnoit 
pouvoir de convoquer des assemblées, ils 
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déférèrent Cassius comme coupable 
tyrannie , lui donnant asMgnalion pour 
comparoître à jour préfix, au tribunaldu 
peuple , afin de rendre compte de' sa con- 
duite. , 

Il se trouva à Rome une grande foule 
de citoyens au jour marqué. Les deux 
jeunes magistrats assemblèrent le peuple 
et lui firent rapport des actions de Cassius, 
qui prouvoient le plus clairement qu’il , 
n’avoit pas agi pour le bien de là ré- 
publique, Le premier chef d’accusation 
fut , qu’il avoit trop accordé aux Latins 
pendant son consulat ; qu’il suflisoit de 
leur donner le 'droit de bourgeoisie, et 
qu’ils se seroient crus trop heureux de 
l’obtenir ; que Cassius néanmoins leur 
avoit non seulement accordé cette grâce, 
mais qu’outre cela il avoit ordonné qu’ils 
auroient la troisième partie des dépouil- 
les qu’on remporteroit dans la guerre, 
lorsqu’ils feroient la campagne avec les 
troupes Romaines. Le second, qu’à l’égard 
des Hemiquos qui se seroient contentés 
qu’on ne leur eût pas ôté une partie de 
leurs terres, après les avoir subjugués par 
la force des armes, il avoit mieux aimé les 
recevoir dans l’alliance et l’amitié du 
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peuple Romain , que de les rendre sujets 
de la république ,, et qu’au lieu de tri- 
butaires, il les avoit fait citoyens, ordon- 
nant qu’ils auroient le tiers des terres et 
du butin qu’on gagneroit dans quelque, 
expédition que ce pût être : de sorte que 
les dépouilles divisées en trois parties, les 
sujets du peuple Romain et les étrangers 
en dévoient avoir deux tiers, les naturels 
du pays et les chefs l’autre tiers. Que, de 
cet injuste partage, il s’ensuivroit deux 
inconvéniens dont l’un étoit inévitable; 
que si les Romains, pour reconnoître les 
services que d’autres peuples leur auroient 
rendus , vouloient leur faire un présent 
aussi honorable que celui dont ils auroient 
gratifié les Latins, les Herniques qui n'a- 
voient jamais rien fait pour le mériter , 
n’ayant plus qu’un tiers du butin à leur 
disposition , ils ne trouveroient pas de quoi 
récompenser leurs amis ; ou que s’ils aban- 
donnoient cç dernier tiers à leurs bien- 
faiteurs, ils ne se réserveroient rien pour 
eux-mêmes. Ils ajoutèrent que ce consul 
pour disposer des fonds publics, sans arrêt 
du sénat , et san's le consentement de son 
collègue, avoit eu recours à la force pour 
&lre passer la loi agraire , loi autant inutile 
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qu’injuste; non seulement en ce qu'au lieu 
de demander préalablement la décision 
du sénat, comme il le dcvoit , afin que 
tous les magistrats parussent accorder 
d’une commune voix , la grâce dont il 
étoit question, il l’avoit voulu accorder 
lui seul et de sa pleine puissance, pour 
s’en réserver toute la gloire; mais encore, | 

(et c’est ce qu’il y avoir de plus odieux) par- 
ce que sous prétexte de distribuer les terres 1 

publiques aux citoyens , il n’avoit point 
d’autrè intention que de leur enlever ce 
qu’ils avoient acquis . puisque , selon la 
loi qu’il proposoit, il ne leur en restbit 
qu’un tiers, et que les Herniques et les 
Latins, à qui ces biens n’appartenoient 
en aucune manière, en dévoient avoir les 
deux autres tiers. Que les tribuns s’y étant j 

, opposés et ayant voulu retrancher de cette ^ 

loi, l’article qui donnoit aux étrangers la’ ’ | 

même portion des terres publiques qu’aux? I 

Romains mêmes , non seulement il ne ’ 

"s’étoit pas rendu à leurs remontrances , 
mais qu’il avoit absolument entrepiis de | 

faire recevoir la loi en son entier , no- 
nobstant l’avis contraire des tribuns, de‘ , 

son collègue, du sénat et de toutes les 
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personnes bien intentionnc'es pour les 
intérêts de la république. Sur tes cheft 
d’accusation , ils prennent tous les citoyens 
à témoins de la justice de leurs plaintes. 
Ensuite ils passent aux preuves secrétes 
pour le convaincre d’avoir aspiré à la tyt- 
rannie. Ils représentent que les Latins et 
les Herniques lui avoient fourni de l’argent 
et préparé des armes : que les jeunes gens 
les plus hardis sortoient de leurs villes 
pour se joindie à lui : qu’ils tenoient des 
assemblées secrètes, et qu’en toute ren- 
contre, il se servoit de cette jeunesse pour 
exécuter ses volontés. 

Sur tous ces chefs d’accusation qu'ils 
prouvoient par la déposition d’une infinité 
de témoins irréprochables et distingués 
par leur mérite, tant citoyens Romains 
que des autres villes alliées, le peuple 
perjuadé que Cassius éroit coupable, ne 
fit plus d’attention au discours artificieux 
qu’il avoit préparé pour sa défense. Ses 
trois enfàns , ses proches et ses amis se 
présentèrent en vain en état de supplians 
pour fléchir ses juges; le souvenir de 
ses belles actions, qui l’avoient élevé â un 
si haut point de gloire , ne put adoucir 
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les esprits irrités. Le peuple haïssoit telle- 
ment jusqu’au seul nom de tyrannie, 
qu’il prononça dans le moment la sen- 
tence de mort contre Cassius, sans garder 
ni modération dans sa colère, ni mesure 
dans la qualité de la peine à laquelle il 
le condamna. Comme il étoit un des 
plus grands capitaines de son siècle, on 
appréhendoit que, si on se contentoit de 
l’exiler, il, ne suivît l’exemple de Marcius, 
et que, calomniant ses amis, il ne sou- 
levât les nations voisines, pour déclarer 
à sa patrie une guerre irréconciliable. 

Son procès fait , les questeurs le menè- 
rent sur une roche escarpée, qui com- 
mandoit la place publique, d’où ils le 
précipitèrent devant tous les citoyens 
assemblés : c’étoit alors le supplice ordi- 
naire dont on punissoit chez les Romains 
ceux qui étoient condamnés à mort. < 

Voilà ce que l’on a dit de plus vraisem- 
blable et de plus digne de foi sur la 
mort de Cassius. Il ne faut pas néanmoins 
omettre une autre manière dont on la 
raconte : quoique moins probable que la 
première, elle a cependant trouvéquelque 
créance dans les esprits, et des auteurs 



de Denys dHcdicarnasse. 205 

assez dignes de foi l’ont rapportée. Il y 
en a qui disent que. le père de Cassius 
fut le premier qui eut quelque soupçon 
des pratiques secrètes qu’il employoic 
pour parvenir à la' tyrannie; qu’avant 
que ses pernicieux desseins eussent éclaté, 
il éclaira sa 'conduite par lui - même , et 
qu’ayant découvert qu’il étoit coupable, 
il s’adressa à l’assemblée des sénateurs ; 
qu’ensLiite il fit venir son fils devant le 
sénat, où il découvrit ses intrigues, et 
devint lui - même son accusateur ; qu’a- 
prés que le conseil l’eut condamné , 
il le ramena chez lui, où il lui ôta la 
■vie. 

La sévérité inexorable avec laquelle les 
pères traitoient leurs enfans qui se trow- 
voient atteints de quelque crime, surtout 
chez les Romains des premiers siècles, 
ne permet pas de rejetter entièrement 
cette opinion. C’est ainsi qu’avant lui , 
Brutus, qui chassa les rois de la ville de 
Rome , avoit condamné à mort ses deux 
fils, et leur avoit fait couper la tête, parce 
qu’ils étoient accusés et convaincus de 
favoriser le rétablissement des tyrans. 
Manlius , dans la suite , qui commanda 
en qucilité de général dans la guerre contre 
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les Gaulois , exerça la même rigueur 
envers son fils : il lui donna des couronnes 
de valeur pour avoir signalé sa bravoure 
dans la guerre ; mais il le fit mourir comme 
déserteur, et comme coupable de désobéis- 
sance, parce qu’au lieu' de demeurer dans 
le poste où 0X1 l’avoit placé, il en étoit 
sorti sans l’ordre de son général pour 
livrer bataille. On trouve encore plusieurs 
autres peres , qui, sans aucune compas- 
sion pour leurs fils, et sans épargner leur 
propre sang , les ont punis avec la der- 
nière sévérité , les uns pour de grandes 
fautes, les autres pour des sujets plus lé- 
gers. 

\ Quand à ces raisons , je ne prétends'pas, 
comme j’ai déjà dit, rejetter entièrement 
. cette opinion comme improbable. Mais 
des raisons plus fortes me font embrasser 
la première narration. En enffet , après la 
2nort de Cassius, sa maison fut rasée ; 
on en voit encore aujourd’hui la place 
Tuide, elle est hors du temple de la déesse 
de la Terre, que la ville fit bâtir dans 
la suite sur une partie de'ce terrain , dans 
la rue qui conduit aux Carines. En second 
■ lieu, ses biens furent confisqués et vendus 
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au profit du public ; on en mit les pré- 
mices dans différens temples, et on en 
fit des statues de bronze à Céi ès, qui prou- 
vent par leurs inscriptions de quels biens 
proviennent ces présens. Or, si le père 
de Cassius eût été le délateur et l’accu- 
sateur de son fils, et qu’il l’eût lui-même 
puni de mort , sa maison n’auroit point 
été rasée , ni ses biens confisqués. Car , 
chez les Romains, les enfans ne possèdent 
rien en propre du vivant de leurs pères ; 
ceux-ci peuvent disposer, non seulement de 
les biens de la famille , mais encore de la 
vie même de leurs enfans ; de sorte que 
le peuple Romain n’auroit pas enlevé 
ni confisqué les biens de Cassius pour le 
crime de son fils, s’il s’en fût rendu lui- 
même le dénonciateur. C’est ce qui fait 
que j’embrasse plus volontiers la première 
opinion : je les ai cependent rapportées 
toutes deux, afin que les lecteurs choi- 
fissent celle qui leur plaira le plus. , 
Quelques personnssvoulurentaussi faire 
mourir les enfans de Cassius; mais le sé- 
nat troiuvant cette conduite trop sévére, 
(çt d’un exemple trés-pemicieux, s’assem- 
bla exprès pour les exempter du suplice. 
Par unairêt solennel il les renvoya absous, 
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et sans les exiler, ni les noter d’infamie , 
ni les punir de quelque autre manière 
que ce soit ; il leur permit de vivre en 
toute sûreté dans leur patrie. Depuis ce 
tenis-là jusqu’à notre siècle, on a toujours 
observé, parmi les Romains, la louable 
coutume de ne point punir les enfans 
pour les fautes des pères qui se (rouvoient 
convaincus de tyrannie , de parricide , 
ou même de trahison , qui passe chez eux 
pour le crime le plus énorme. Ceux qui 
ont entrepris de notre tems d’abolir une 
si sage' loi vers la fin de la guerre des 
Marses et de la guerre civile, ou qui ont 
voulu pendant leur domination exclure du 
sénat et dqs charges de leurs pères, Ips en- 
fans des proscrits par Sylla, ont été regardés 
comme coupables d’un criniie digne de la 
haine des hommes et de la colère des dieux ; 
aussi en ont - ils été punis avec le tems 
comme ils la méritoient. On les a vus 
tomber du plus haut point de la vanité 
et de la gloire, dans l’état le plus bas; 
ensorte qu’au jourd’hui il ne leurs reste 
plus de postérité , si ce n’est par les fem- 
mes , et celui qui les a exterminés a 
rétabli l’ancien usage. Au reste, quelques- 
uns des Grecs n’ont pas en ce point la 

même 

s 
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rnême coutume que les Romains. Les 
uns font mourir les enfans des tyrans 
avec leurs pères; les autres se contentent 
de les condamner, à un exil perpétuel, 
comme si la nature ne pouvoit pas faire 
naître de bons enfans de mauvais pères, 
et de mauvais enfans de bons pères. Pour 
moi, je n’examine point laquelle est la 
meilleure, ou de la coutume des Grecs , 
ou de celle des Romains : je laisse ce point 
au jugement du lect^r, et je reprends 
le fil de mon histoire. ' 

Après la mort de Cassius , les partisans 
du gouvernement aristocratique devenus 
plus hardis, méprisèrent de plus en plus 
les plébéiens. Ceux-ci au contraire , qui se 
voyoient dans l’humiliation, et retenus 
plus court qu’auparavant , perdirent en-* 
tièrement courage, et commencèrent à 
se repentir de la folie qu’ils avoient faite 
en condamnant à mort le plus zélé dé- 
fenseur du peuple. Ce qui faisoit le plus 
d’impression «ur les esprits, c’est que les 
consuls n’exécutoient point l’arrêt du 
sénat qui ordonnoit le partage des terres 
publiques, quoiqu’on les eût chargés de 
nommer dix députés pour en faire l’ar- 
pentage , et de déterminer combien et 
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à quels citoyens on en devoit distribuer. 

Déjà ils commençoient à s’attrouper, 
et courant de côté et d’autre, ils se plai- 
gnoient qu’on les avoit trompés. Ils ac- 
cusoient les tribuns de l’année précédente 
d’avoir trahi la république : les tribuns 
alors en charge, tenoieçt de fréquentes 
assemblées, et demandoient l’exécution 
des promesses que le sénat avoit faites. 

Les consub informés de ce qui se pas- 
soit, résolurent d’éloigner les séditieux 
sous prétexte des guerres, afin qu’ils ces- 
sassent d’exciter des troubles dans la ville. 
Ilarriva fort à propos, dans ce même tems, 
que les villes voisines ravagèrent les terres 
des Romains par des courses et des bri- 
gandages. Pour venger cet affront, les 
consuls arborant l’étendard de la guerre , 
commencèrent à enrôler les troupes de 
la ville. Mais les pauvres refusoient de 
donner leurs noms , et l’on ne pouvoit les 
contraindre par les loix à servir malgré 
eux. Les tribuns prenoient le parti du 
peuple ; il y avoit apparence qu’ils em- 
pêcheroicnt qu’on ne mît la main sûr la 
personne et sur les biens de ceux qui 
refusoient d’aller à la guerre. 

Pour arrêter ces désordres, les consuls 

• -• ( 
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protestèrent hautement qu’ils trouveroient 
bien les moyens de réduire ceux qu* 
fomentoient la désobéissance du peuple; 
donnant à entendre par ces menaces 
qu’on créeroit un dictateur , qui , revêtu 
‘d’une puissance absolue dont il ne seroit 
comptable à personne , feroit bientôt 
cesser tous les pouvoirs des autres ma- 
gistrats. Dés que les plébéiens en eurent 
quelque soupçon, ils furent intimidés, 
et craignant qu’on ne choisît pour dic- 
tateur Appius Claudius , dont ib redou- 
toient la sévérité, ils aimèrent' mieux 
tout souftiir que de l’avoir pour maître. 
Il n’en fallut pas davantage : le peuple 
obéit, et les troupes 'furent bientôt le- 
vées. 

Les consuls, sans perdre de tems, se 
mettent en campagne pour attaquer l’en- 
nemi. Cornélius fait irruption sur les terres 
des Véiens et enlève tout le butin qu’on 
y avoit laissé. Peu de tems après, les 
Véiens lui envoyèrent une ambassade » 
il leur rendit jles prisonniers de guerre , 
dont ils lui donnèrent la rançon , et leur 
accorda une trêve d’un an. Le consul 
Fabius à la tête d’une autre armée, entra 
dans le pays des Æques , et de là sur les 
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terres des Volsques. Ceux-ci le laissèrent 
pendant quelques jours ravager et piller 
leurs campagnes. Ensuir'e , méprisant les 
Romains, qui n'ètoientpasen grand nom- 
bre, ils prirent les armes avec plus de 
précipitation que de prudence , et du 
pays des Antiates, où il» ét oient, ils 
accoururent en foule pour repousser 
l’ennemi. S’ils avoient surpris l’armée 
Romaine dans le moment qu’elle étoit 
dispersée au pillage, peut-être l’auroient- 
ils mise honteusement en fuite. Mais le 
consul averti de leur marche par ceux 
qu’il avoit envoyés à la découverte, ra- 
massa par un prompt signal tous les four- 
rageurs, et les mit en ordre de bataille. 
Les Volsques qui venoient à lui en grande 
I confiance et avec mépris, furent fort 
étonnés de voir les Romains en bon ordre, 
et tout prêts à les recevoir. La peur les 
saisit tout-à-coup ; ils rebroussent chemin , 
sans pourvoir à la sûreté de toute l’armée: 
chacun ne pense plus qu’à son propre 
salut; ils s’enfuient à toutes jambes, ceux- 
ci par une route, ceux-là par l’autre. 
La plupart se retirèrent dans la ville sans 
aucune perte. 

Cependant une petite poignée de leurs 
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troupes, mieux en ordre que les autras, 
gagne le haut d’une certaine montagne , 
et y passe la nuif sous les armes. Les 
jours suivans le consul investit la colline; 
il poste des soldats dans toutes les avenues : 
les assiégés , domptés par la faim , sont 
contraints de se soumettre au vainqueur, 
et de rendre les' armes. Çabius fait ven- 
dre par les questeurs les dépouilles, les 
prisonniers , et tout le butin qu’il avoit 
enlevé, et en envoie l’argent à Rome, 
Peu de tems après , il décampe de dessus 
les terres de l’ennemi, et ramène ses trou- 
pes sur la fin de l’année. 

Co^mme le tems des comices pour l’é- 
lection des consuls étoit proche, les patri- 
ciens, qui s’aperçurent que le peuple 
étoit irrité, et qu’il se repentoit d’avoir 
condamné Cassius, jugèrent à propos de 
prendre des mesures pour empêcher qu’on 
n’élevât au consulat quelque homme 
éloquent et populaire, qui pût exciter 
les plébéiens à une nouvelle révolte par 
l’espérance des largesses, ou reveiller leurs 
prétentions au sujet du partage des ^erï%s 
publiques. Il leur parut que le moyen le 
plus sûr pour prévenir les séditions, et 
pour réprimer les désirs de la multitude, 

O3 


/ 


a 14 Antiquités romaines 
étoit d’élire un consul qui ne fût point 
du tout porté pour les intérêts du peuple. 
Dans cette vue,' ayant gagné un des accusa- 
teurs de Cassiùs, nommé Cæson Fabius, 
firére de Quintus , consul de la présente 
année, et parmi les autres patriciens 
Lucius Æmilius, homme fort attaché à 
la faction des grands, ils les engagèrent 
à briguer le consulat. Le peuple ne put 
pas absolument refuser ces deux postu- 
lans ; tout ce qu’il put faire fut de quitter 
les comices, et de se retirer du champ 
de Mars^ où se faisait V élection. Qax ^ 

I dans les assemblées par centuries, les plus ' 
' ^ ^ nobles et les plus riches des citoyens , 
avoient toute l’autorité des suffrages ; rare- 
ment ceux des moyennes classes décidoient 
des affaires; d’ailleurs, la dernière classe 
qui comprenoit la plus grande partie ét 
les plus pauvres des plébéiens, n’avoit 
^ qu’une seule voix, comme j’ai dit ci- 
devant; encore ne donnoit- elle son suf- 
frage que la depaière. 
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CHAPITRE TREIZIÈME.^ 

I-i’ AN de la fondation de Rome, deux 
cents soixante-dix , Nicodême étant ar- 
chonte à Athènes, Lucius Æmilius, fils 
de Mamercus , et Cæson Fabius, fils de 
Cæson, forent créés consuls. Il leur arriva 
ce qu’ils avoient souhaité : leur régence 
ne fut point traversée par les séditions 
domestiques , parce que les guerres des 
peuples voisins tinrent toujours la ville 
de Rome en haleine. C’est l’ordinaire 
dans toutes les nations et dans tous 
les pays , soit des Grecs , soit des Bar- 
bares , qu’on n’est pas plutôt en repos 
du côté des périls du dehors, qu’il s’élève 
des guerres civiles et des séditions intes- 
tines. Cette alternative est inévitable, par- 
ticuliérement à ceux qui ont embrassé une 
vie dure et guerrière, par le désir qu’ils 
ont de conserver leur lilaerté, et de com- 
mander aux autres. Il est bien difficile de 
gouverner ces esprits ambitieux , accou- 
tumés à former de grands desseins , et 
possédés de l’envie de dominer, rarement 
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peut-oh les contenir dans les bornes du 
devoir, si on les retire de leurs exercices 
ordinaires. C’est pour cette raison que les 
plus habiles politiques fomentent toujours 
quelque inimitié avec les nations étran- 
gères , pour ne pas manquer de sujets de 
faire la guerre, persuadés qu’il vaut mieux 
avoir des guerres au dehors que des sédi- 
tions dans leurs villes. Il arriva dofte alors 
par un grand bonheur pour les consuls , 
comme je l’ai déjà dit, que les sujets des 
Romains levèrent l'étendard de la révolte. 

Les^olsques résolurent de faire la 
guerre à la république, soit qu’ils comp- 
tassent sur les troubles domestiques qui 
régnoient à Rome entre le peuple et les 
magistrats ; soit qu’ils fussent irrités par 
la honte de s’être laissé vaincre sans tirer 
l’épée dans la' campagne précédente, ou 
que leurs" nombreuses troupes leur rele- 
^'*tassent le courage par l’espérance d’un 
heureux succès 5 soit enfin pour toutes ces 
raisons ensemble. Quoiqu’il en soit, ils 
levèrent beaucoup de jeunesse dans toutes 
leurs villes : ils envoyèrent une partie de 
leur armée contre les Herniques et les 
Latins ; l’autre, qui étoit et la plus forte 
et la plus nombreuse , resta dans le paya 
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pour recevoir rennemi, s’il venoit les at- 
taquer. Sur cette nouvelle, les Romains 
font les mêmes mouvemens; ils partagent 
atjssi leurs forces en deux corps, l’iinpour 
‘envoyer au secours des Hei niques et des 
Latins; l’autre pour ravager le pays des 
Volsques. Les consuls tirent au sort selon 
la coutume. L'année qui doit secourir 
les alliés, échoit à Cæson Fabius. Lucius 
se met à la tête de l’autre, *ct marche 
contre la ville d’Aniiun. Arrivé auprès 
des montagnes, il aperçoit l’armée en- 
nemie, et se* campe à l’opposite sur une 
éminence. 

Les jours suivans, les Volsques s’avan- 
cent dans la plaine, et lui présentent 
plusieurs fois le défi du combat. Lucius 
l’accepte : il observe le moment favorable 
pour faire sortir ses troupes; il les range 
en bataille, il les harangue avant que 
d’en venir aux mains, et. ayant animé 
leur courage par ses discours, il fait son- 
ner la charge. Alors les soldats jettent les 
cris ordinaires en pareille rencontre : ils 
t s’avancent par escadrons et en bataillons 
serrés; l’action s’engage; on fait une rude 
décharge de piques, de dards et de javelots. 
Enfin , après avoir épuisé toutes les armes 
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qui SC lancent avec la main, on tire l’épée, 
on se charge corps à corps avec une égale 
bravoure, et une égale ardeur de vaincre. 
Les Volsc|ues et les Romains, comme i’ai 
déjà dit, observaient dans les combats 
le même ordre et la même discipline. 
La prudence de ceux-ci, leur expérience 
consommée dans les périls de la guerre, 
leur courage infatigable, leurs coips ac- 
coutumés et endurcis ai^x fatigues, tous 
ces gages presque assurés de la victoire, 
ne les rendoient point supérieurs dans 
cette rencontre ; les ennemis avoient les 
mêmes avantages, depuis que Marcius, le 
plus fameux capitaine des Romains , avoit 
été leur chef. Ainsi les uns et les autres 
défendoient opiniâtrément le poste qu’ils 
avoient occupé d’abord. ^ 

Ensuite les Volsques commencent à 
lâcher pied peu à peu, se retirant en 
bon ordre, et recevant les Romains qui 
les pressoient vivement. C’étoit un strata- 
gème dont ils se servoient pour attirer 
l’ennemi, et pour lui faire rompre les 
rangs, afin de le combattre avec plus 
d’avantage , lorsqu’ils auroîent une fois 
gagné un poste supérieur. Les Romains, 
prenant leur retraite pour le commence- 
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ment d’une fuite véritable, les suivent 
en bon ordre et sans trop se hâter -, enfin, 
Noyant qu’ils doubloient le pas pour se 
sauver dans leurs retranchemens , ils se 
débandent pour les presser avec plus d’ar- 
deur. En même tems ceux qui étoient à 
à la queue de l’armée Romaine, et qui 
en faisoient l’arrière-garde, comptant 
déjà sur une victoire certaine, s’amusent 
à dépouiller les morts- et se dispersent 
pour piller la campagne. Les Volsques 
s’en aperçoivent, et trouvant l’occasion 
favorable, qu’ils ont su se ménager par 
une fuite simulée, ils s’arrêtent dés qu’ils 
sont proche de leurs retranchemens , 
et font tout d’un coup volte - face< 
Dans le moment ceux qui étoient restés 
à la garde du camp ouvrent leurs portes, 
sortent en foule par différens endroits, 
et volent au secours de leurs camarades. 
Alors la fortune du combat change 
. subitement , et l’action • recommence 
avec plus de vigueur qu’auparavant. 
Les Volsques qui jusqu’alors avoientparu 
chercher leur salut dans la fuite, pressent 
l’ennemi à toute outrance, et les Romains 
qui avoient poursuivi les fuyards, s’en- 
fuient à leur tour. 11 périt dans cette 
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occasion plusieurs braves Romains; investis 
de toutes parts par les V olsques qui étoient 
supéiieurs en nombre, qui les culbut oient 
et les renversoient dans le penchant des 
chemins; en vain ils se inontrèreht coura- 
geux , leur perte fut inévitable. Tous les 
autres qui s’amusoient à piller et à dé- 
pouiller les morts, eurent à peu près le 
même sort : ils ne purent ni se retirer en 
bon ordre ni se rallier; les uns furent 
passés au fil de l’épée, les autres furent 
faits prisonniers de guetTe. Tous ceux qui 
se sauvèrent, tant de ces derniers que de 
ceux qui avoient été mis en déroute sur 
la colline, ne se retirèrent que fort tard 
dans leur camp, à la faveur dp leur cava- 
lerie. Le ciel même favorisa leur retraite 
et s'intéressa à leur conservation : un orage 
affreux, accompagné, de ténèbres et d’un 
brouillard épais, les déroba à la vuç des 
ennemis , qui cessèrent^'aussitôt de les 
poursuivre ; ce fat ce qui empêcha qu’ils 
ne fussent défaits à plate-couture. 

La nuit suivante , le consul décampe ; 
il se retire en bon ordre et à petit bruit , 
de peur que les ennemis ne s’aperçoivent 
de sa marche. Vers le soir il se poste prés 
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fle la ville appelée Longula, sur une col- 
line d’une situation avantageuse pour re- 
pousser quiconque viendroit l'assaillir. Là 
il fait penser les blesés.^ et consolant ses 
troupes abattues par la honte de l’échec 
qu’elles venoient de recevoir , il ranime 
leur courage par ses discours. Telle étoit 
la situation des Romains. Le jour venu , 
les Volsques qui s’aperçoivent que l’ennemi 
a abandonné ses retranchemens , sortent 
de leur camp : ils s’avancent jusqu’à celui 
des Romains ; ils dépouillent les morts , 
enlèvent les blessés qui donnent quelque 
, espérance de guérison, et après avoir en- 
seveli leurs soldats tués la veille dans la 
bataille, ils se retirent à la ville d’Antium, 
qui étoit tout proche. Ils y firent les feux 
de joie de leur victoire, et offrant des sa- 
crifices dans tpusles temples, ils passèrent 
les jours suivans en festins et en réjouis- 
sances. 

Si les "Volsques eussent su se contenter . 
de la victoire qu’ils venoient de remporter, 
sans prétendre la pousser plus loin, ils au- 
roient pu terminer la guerre à leur avan- 
tage ; les Romains n’auroient plus osé sortir 
de leur camp pour livrer bataille, préfé- 
rant une fuite honteuse à une mort cer- 
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taine , ils se seroient crus trop heureux de 
se tirer du pays ennemi. Mais pour avoir 
voulu trop gagner, les Volsques perdirent 
la gloire fie leur premier succès. Informes 
par leurs batteurs d’estrade et par les dé- 
serteurs, que les Romains s'étoient sauvés 
en fort petit nombre, et la plupart cou- 
verts de blessures, ils conçurent un si grand 
mépris pour l'ennemi, que partant sur- 
le-champ , ils marchèrent à lui, suivis 
d’une foule de peuple qui sortoit de la 
ville sans armes , tant pour voir l’issue du 
combat, que pour piller et avoir part au 
butin. Dés qu’ils eurent attaqué la colline 
et investi le camp, comme ils s’efforçoient 
d'arracher les palissades , la cavalerie Ro- 
maine fondit d’abord sur eux, combattant 
à pied à cause de la nature du lieu. Ensuite 
vint le corps de réserve, qui tomba sur 
les assiégeans en bataillons seirés , et leur 
livra une rude attaque. Ce corps est com- 
posé de vieux soldats destinés à garder le 
camp lorsqu’on sort pour livrer bataille; 
c’est la dernière ressource des Romains 
dans les nécessités extrêmes, lorsque leurs 
jeunes troupes ont été défaites à plate- 
couture dans une sanglante bataille. ' 
D’abord les Volsques soutinrent leur choc 
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et combattirent assez long-tems avec un 
grand courage ; mais la situation du lieu 
leur étant contraire, ils lâchèrent le pied, 
jusqu’à ce qu’enfin après avoir fait très-peu 
de mal aux ennemis , étant eux-mêmes fort 
maltraités, ils se retirèrent dans la plaine 
où ils assirent leur camp. ’ 

Les jours suivans, ils rangent leur ar- 
mée en bataille et provoquent les Romains 
au combat ; mais ceux - ci ne sortirent 
point de leur camp. Aloiï les Volsques 
méprisant l’ennemi, font venir de nou- 
veaux renforts de leurs villes , et se dis- 
posent à forcer les retrachemens avec 
une nombreuse armes. Ils seroient fiici- 
lement venus à bout de cette grande en- 
treprise , et auroieait piis de force, ou’ 
par composition, et le consul et ses troupes 
qui manquoient des provisions nécessaires, 
si les Romains n’avoient pas reçu quelque 
secours. Mais il vint fort à propos un ren- 
fort qui empêcha les V olsques de terminer 
la guerre à leur avantage. Cæson Fabius, 
l’autre consul, qui fut in formé de la triste . 
situation des troupes qu’on avoit envoyées 
contre lesVolsques, voulut aller prompte- 
ment avec toute son armée , attaquer les 
^ assiégeas. Il n’osa se mettre en marche 
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lui - même , parce qu’ayant consulté le* 
entrailles des victimes et les oiseaux, il 
tiouva que les dieux s’opposoient à son 
dessein. Il se contenta donc d’envoyer à 
son collègue la fleur de ses troupes. Elles 
prirent des routes détournées, et faisant 
de longues traites pendant la nuit, elles 
entrèrent dans le camp des Romains sans 
que l’ennemi s’en aperçût. Ce renfort 
anime le courage d’Æmilius et le rend 
plus hardi. Les Volsqües de leur côté , 
comptant sur leur grand nombre, et 
concevant bonne espérance de ce que 
le* Romains n’osoient se présenter au 
combat, prennent la résolution de forcer 
le camp, et montent sur la montagne en 
bataillons serrés. D'abord les Romains leur 
donnent le loisir de monter tout à leur 
aise, et de travailler long-tems autour des 
palissades. Mais aussitôt qu’on a sonné la 
charge, ils font eux -mêmes plusieurs 
brèches à leur camp , et tombent avec 
violence sur l’ennemi. Ceux-ci l’épée à la 
main, repoussent les assiégeans; ceux-là 
leur lancent du haut de leurs remparts , 
une nuée de pierres , de dards et de 
piques; aucun de leurs coups ne porte à 
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feux, parce que les Volsques étoient ra- 


massés tous ensemble et serrés dans un 
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lieu étroit. Les ennemis repoussés du liant 
de la colline avec grande perte des leurs, 
cherchent leur salut dans la fuite, et re- 
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gagnent leur camp avec bien de la peine. 


Alors les Romains en sûreté par la déroute 
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des "Volsques, descendent dans la plaine - 
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d’où ils enlèvent des provisions de bouche, 


et toutes les autres choses dont ils man- 
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quoient dans leur camp. 

\ 

« 

t 

% 

» 

t' i 

' CHAPITRE QUATORZIÈME. 
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i-iORSQUE le teins des comices pour^ 
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l’élection dés nouveaux consuls, fut venu. 

. , \ V 

Æmilius resta dans son' camp ; il avoit 
honte de retourner à Rome, après la dé»- 
fiiite ignominieuse où il avoit perdu la 

, 1 
'■1 

meilleure partie de ses troupes. Pour son 
collègue , il commit la garde du sien à 
des officiers subalternes, et se rendit à fa 
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ville. Il convoqua une assemblée pour 
élire les consuls , et empêcha qu’on ne 
donnât les suffrages à quelques consulaires 
que le peuple vouloit nommer , mais qui 
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ne demandoient pas le consulat de leur 
propre mouvement. Les centuries he 
furent donc admises à donner leurs voix 
qu’en faveur de ceux qui avoient brigué 
cette charge. Cesprétendans n’étoient pas 
fort agréables au peuple , mais ils con- 
Venoient au sénat qui avoit jetté les yeux 
sur eux, et les avoit engagés à demander 
le consulat. Ainsi, on élut consuls, pour 
l’année suivante , Marcus Fabius, fils de 
Cæson, frère cadet du consul qui prési- 
doit à l’assemblée , et Lucius Valérius , 
fils de Marcus, lequel avoit accusé Cassius 
de tyrannie, et l’avoit fait condamner à 
•moit, quoiqu'il eût été trois fois consul. 

Ces deux magistrats entrés en charge , 
demandèrent qu’on levât des soldats pour 
remplacer ceux qui avoient été tués dans 
la guerre contre les Antiates, afin de ren- 
dre les compagnies complètes.' Sur leur 
requête , Je sénat fit un décret , et les 
consuls ordonnèrent que ceux qui étoient 
en âge de porter les armes, se présent e- 
roient au jour marqué pour donner leurs 
noms. Cette ordonnance excita de nou- 
veaux troubles par toute la ville. Les 
pauvres recommencèrent à tenir des dis- 
cours séditieux-, ijs refusoient d’obéir à 
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l’arrêt du sénat et aux ordres des consuls, 
parce qu’on les avoit trompés, après leur 
avoir promis la distribution des terres, lis 
alloient en foule trouver les tribuns, leur 
reprochoient qu’ils les avoient trahis, et 
imploroient à grands cris, leur secours 
contre l’oppression de la noblesse. Mais 
ceux-ci n’étoient pas d'avis de rallumer 
au-dedans le feu de la sédition, tandis 
qu’on étoit pressé par les guerres du de- 
hors. Un d enti eux, neanmoins, appelé 
Gains Manius, protesta hautement qu’il 
ne trahiroit point les plébéiens, et qu’il 
ne souflViroit jamais que les consuls levas- 
sent des troupes, si auparavant ils ne 
nommoientdes commissaire pour arpen- 
ter le terres du domaine , et s'ils ne 
publioient devant le peuple , le sénatus- 
consulte qui en ordonnoit la répartition. 
Les consuls s’opposant fortement à se 
prétentions, et apportant pour excuse la 
guerre présente, qui noleur permettoit pas 
de satisfaire à ses demandes , il leur ré- 
pondit qu’il n’écouterôit point leurs dis- 
cours, et qu'il feroit tous ses e/îorts pour 
les empêcher d’enrôler des soldats. Il le 
fit effectivement comme il l'avok dit. 
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Le tribun néanmoins ne réussit pas long- 
tems à empêcher l’enrôlement. Les con- 
suls étant sortis de la ville, placèrent leurs 
sièges de généraux dans la plaine voisine, 
où ils firent l’enrôlement des troupes. 

' Quiconque refusoit d’obéir aux loix, s’ils 
ne pouYoient le faire marcher de force , 
ils le punissoient par sa bourse et en ses 
biens. S’il avoit des terres, ils y faisoient 
le dégât, coupoient ses arbres et rasoient 
ses métairies. Si c’étoit un laboureur qui 
fît valoir des terres dont il ne fût que le 
fermier, ils lui enlevoient les instrumens 
nécessaires pour son métier, ses bœufs, , 
ses troupeaux, ses bêtes de charge, enfin 
tous les meubles et outils dont il avoit 
besoin pour cultiver sa ferme ou pour 
voiturer les grains. Manius qui s’opposoit 
à l’enrôlement, ne pouvoit mettre obsta- 
cle à ces voies de fait. Car les tribuns n’ont 
aucun pouvoir sur ce qui est hors de la 
ville : les murailles bornent leur jutisdic- 
tion, et même il ne leur est pas permis 
de coucher hors de Rome, si ce n’est dans 
le seul tems des Fériés Latines , lorsque 
tous les magistrats de Rome offrent à 
Jupiter, sur le mont Albain, un sacrifice 
commun pour la nation des Latins. Cette 
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coutume est encore aujourd’hui la même 
qu’autrefois 5 les tribuns ne «ont maîtres 
de rien hors de la ville. Et même ce fut 
là, à ce qu’on croit, une des principales 
causes de la guerre civile qu’on a vu s’allu- 
mer de notre tems , paimi les Romains, 
et qui a été plus terrible que toutes celles 
qu’ils avoient eues jusqu’alors. Quelques 
tribuns se plaignant que le général qui 
commandoit alors en Italie, les avoit chassés 
de la ville afin qu’ils n’eussent plus aucun 
pouvoir , se réfugièrent auprès de Celui 
qui commandoit les troupes Romaines 
dans les Gaules, n’ayant pas d’autre endroit 
où ils pussent se retirer ; ç’en fut assez 
pour allumer à Rome le flambeau de 
la sédition. Le général de l’armée des 
Gaules se servit de ce prétexte , pro- 
testant qu’il entreprcnoit une sainte et 
juste guerre, pour venger l’affront qu’on 
avoit fait à la dignité sacrée des magis- 
trats du peuple , en les dépouillant de 
leur autorité , p>ar un violcment mani- 
feste des sermens des anciens Romains ; il 
vint à Rome à main armée, et rétablit 
les tribuns dans tous leurs pouvoirs. 
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Quand les plébéiens virent que l'autorité 
des tribuns ne leur servoitde rien, ils se sou- 
mirent entièrement aux ordres; ils prêtè- 
rent le sacré serment de la milice, entre les 
mains de ceux qui ctoient préposés pour 
le recevoir, et s’étant enrôlés, chacun se 
rangea sous son étendard. Aussitôt qu’on 
eut recruté les légions, les consuls tirèrent 
au sort le commandement des armées. 
Celle qu’on avoit envoyée au secours des 
alliés, échut à Fabius. Valerius, son col- 
lègue, alla joindre l’autre qui étoit campée 
dans le pays des Volsques, menant avec 
lui les nouvelles recrues. Sur la nouvelle 
de son arrivée, les ennemis résolurent de 
faire venir un nouveau renfort, d’asseoir 
leur camp dans un poste plus avantageux, 
et de ne plus s’exposer si témérairement 
au danger, comme ils avoient fait aupa- 
ravant par mépris pour l’ennemi. Tous 
ces mouvemens furent exécutés avec une 
prompte diligence. Les généraux des deux 
armées gardoient la même contenance; 
résolus tous les deux de ne point attaquer 
l’ennemi pour le forcer à combattre, mais 
de défendre seulement leurs retranche- 
mens, si on leur livroit l’assaut. De cette 
manière, U se passa beaucoup de tems sans 
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que ni l’un ni l’autre fit rien de considé- 
rable-, tant ils appréhendoient d’en venir 
aux mains. Leur résolution néanmoins 
ne dura pas toujours. 

Toutes les fois qu’il sortoit des deux 
camps quelque détachement , pour aller 
aux fourages et auties provisions néces- 
saires, on ne pouvoir se dispenser d’engager 
quelque léger combat : la victoire se dé- 
claroit tantôt pour ceux-ci, tantôt pour 
ceux-là, et on recevoit toujours quelques 
blessures de part et d’autre. Dans ces 
fréquentes escarmouches, il restoit plu- 
sieurs soldats sur la place, et il en revenoit 
encore un plus grand nombre de blessés; 
mais avec cette différence que les Romains 
ne recevoient point de nouveaux secours 
pour réparer leurs pertes et pour recru- 
ter les compagnies , au lieu que l’armée 
des Volsques s’augmentoit considérable- 
ment par les renforts qui leur venoient 
l’un après l'autre. 

Ces avantages inspirèrent tant de con- 
fiance aux généraux des Volsques, qu’ils 
sortirent de leurs retranchemens pour 
présenter le défi du combat. Les Romains, 
de leur côté, firent les mêmes mou vemens 
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et se rangèrent en bataille. On en vint 
à un combat général, tant de la cavalerie 
que de Tinfanteiie, et des troupes légère- 
ment armées. L’action fut des plus rudes ; 
on se battit de part et d’autre avec une 
égale valeur et une égale habileté, chacun 
ne faisant dépendre la victoire que de lui 
seul. Il périt dans cette journée, tant du 
côté des Volsques que de celui des Ro- 
mains, une infinité de braves soldats qui 
tomboient morts dans le poste même où 
ils combattoient. Le nombre des blessés 
étoit encore plus grand ; on les voyoit 
étendus à demi-mort^ sur le champ de 
bataille -, la campagne en étoit toute cou- 
verte. Déjà il ne restoit plus qu’un petit 
nombre debravesqui, résistantà la fatigue, 
continuassent le combat; encore ne pou- 
voient-ils plus tenir contre leurs adver- 
saires. Leur bras gauche succomboit sous 
le poids de leurs armes défensives, char- 
gées d’une infinité de traits qu'on leur 
avoit lancés; leur main droite n’étoitplus 
en état de porter aucun coup à l’ennemi ; 
leurs épées étoient émoussées ou même 
entièrement rompues à force de frapper], 
et ils nepouvoient plus en faire usage; le 
combat ayant duré tout le jour, leurs corps 
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(îtoient si afTaiblis et leurs flèches si lâches, 
qu elles ne pouvoient plus faire que de 
légères blessures. Accablés enfin par la 
sueur et par la soif, qui, jointes aux cha- 
leurs ardentes de l’été et aux longues 
fatigues de tout un jour, leur ôtoient la 
respiration , ils se retirèrent de bon cœur 
dans leurs lignes, au premier signal que 
firent donner leurs généraux. L’action 
se termina sans aucun avantage sensible 
de part et d’autre. Depuis cette journée, 
ils ne sortirent plus pour rengager un 
nouveau combat ; ils se tinrent à couvert 
dans leurs camps, qui étoient à l’opposite 
l’un del’aütre; de-là ils s’ observoient mu- 
tuellement, et épioient s’il ne paroîtroit 
point quelque détachement de l’armée 
ennemie pour aller au fourage. On crut 
cependant, et ce fut le bruit commun 
dans toute la ville de Rome, que l'année 
Romaine auroit pu vaincre dans cette 
occasion mais que de haine pour le con- 
sul, et de colère contre les patriciens qui 
avoient trompé le jieuple au sujet de la 
distribution des terres, elle n’avoil voulu 
rien faire de mémorable. Les soldats au 
contraire rejettoient toute la faute sur le 
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consul ; dans les lettres particulières qu’ils 
écrivoient à leurs amis, ils s’en expliqu oient 
ouvertement, et disoient qu’il étoit inca- 
pable de commander des troupes. 

Pendant que ces choses se passoient au^ 
camp, il parut à Rome divers prodiges 
qu’on regarda comme autant de marques 
delà colère des dieux. On y entendit des 
voix extraordinaires, et l’on vit des spectres 
surprenans. Suivant l’fcxplication des de- 
vins et des interprètes des choses sacrées, 
qui s’appliquèrent à examiner ces signes , 
ils tendoient à faire voir que quelques- 
unes des divinités qu’on honoroit à Rome, 
selon les loix de la patrie, étoient juste- 
ment irritées, de ce que les fonctions de 
leur culte ne s’exerçoient pas avec toute 
la pureté et toute la sainteté requises dans 
les ministres des autels. 

On fit d’exactes perquisitions de tous 
cotés, et avec le tems , certaines personnes 
déclarèrent aux pontifes, qu’une des vierges 
commises à la garde du feu sacré, nom- 
mée Opimia, avoit perdu sa virginité, et 
souilloit les choses saintes. Ceux-ci décou- 
vrirent par la torture et par d’autres 
voies, que le fait étoit véritable et l’accu- 
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sation bien fondée-, ils dépouillèrent la 
vestale de ses bandelettes et autre orne- 
ment; ils la conduisirent par le milieu de 
la place publique , et l’enterrèrent foute 
vive dans une fosse souterraine, pratiquée 
dans l’enceinte des murs. A l’égard des 
deux hommes qui furent convaincus 
d’avoir corrompu cette vierge, il les firent 
fouetter publiquement, et les punirent 
de mort tout aussitôt. Après ces châti- 
mens , les entrailles des victimes furent 
plus favorables, et les sacrifices plus heu- 
reux; enfin, les devins assurèrent que la 
colère des dieux étoit appaisée. 


CHAPITRE QUINZIÈME. 

C^UAND le tems des assemblées pour 
la nomination des magistrats fut venu , 
les consuls se rendirent aux comices. Il 
y eut de grandes contestations entre le 
peuple et les patriciens, au sujet de ceux 
qu’on devoir élire. Ces derniers vouloienC 
élever au consulat, quelques jeufiesgens 
des plus expéditifs et des moins populaires. ^ 
Ils avoieut même engagé le fils d’Appius 
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, Clauclius, qui passoit pour le plus grand 
ennemi du peuple, à briguer cette dignité. 
C’étoit uo jeune homme fier, hardi, et 
des plus puissans par le grand nombre de 
cliens et d'amis qu’il avoit à sa dévotion. 
Le peuple au contraire nommoit des per- 
sonnes âgées, dont la probité reconnue 
pût lui répondre qu’elles prendroient les 
intérêts de la république ; c’étoit sur les 
plus anciens qu’il jettoit les yeux pour les 
élever au consulat. Les magistrats mêmes 
ne s’accordoient pas ensemble; les uns ne 
chcrchoient qu’à détruire l’autorité des 
autres. Toutes les fois que les consuls con- 
voquoient le peuple pour conférer le 
consulat aux postulans , les tribuns en 
vertu de leurs pouvoirs , empêchoient 
la tenue des assemblées. De même, lors- 
que ceux-ci assembloient le peuple pour 
faire l’élection, les consuls s’y opposoient, 
prétendant que le droit de convoquer le 
peuple et de recueillir les suffrages, ap- 
partenoit à eux seuls. Ils formoient di- 
verses accusations les uns contre les autres; 
appuyés d’une troupe de cliens, quelque- 
fois leur colère alloit si loin qu’on eh venoit 
aux coups; peu s’en fallut qu’ils ne pous- 
1 sassent leurs contestations jusqu’à prendre 
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les armes et à exciter dans Rome une sé- 
dition générale. 

Sur ces disputes, le sénat qui nevouloit 
pas que le peuple lui fit la loi, et qui 
cependant ne pouvoit pas user envers lui 
des voies de contrainte, fut long-tems à 
délibérer ce qu^il devoit faire dans de si 
fâcheuses conjonctures. On proposa dans 
les délibérations, deux avis différens. Les 
uns, plus hardis , vouloient qu'on créât 
pour dictateur quelque grand personnage, 
qui, revêtu de l’autoiité souveraine, pût 
tenir les comices sans aucun trouble , 
chasser de Rome les membres pourris qui 
infectoient les aptres , corriger ce qui 
s’étoit fait de mal sous les précédons ma- 
gistrats, rétablir le bon ordre du gouver- 
ment, comme il le jugeroit à propos, et 
élever aux charges les plus gens de bien. 
Les autres , plus modérés , opinoient à 
nommer pour entre -rois quelques-unî 
des plus âgés et des plus respectables par 
leur mérite , pour avoir soin de choisir de 
bons magistrats , comme il s'étoit pratiqué 
pendant le gouvernement monarchique, 
aprèsla mort des rois.Le plus grand nombre 
des sénateurs embrassa ce dernier avis: on 
nomma pour entre-roi Aulus Sempronius 


J 


238 k Antiquités romaines 

Atratinus, et les pouvoirs des autres ma- 
gistrats cessèrent aussitôt. Cet entre -roi 
gouverna l'ètat sans aucun trouble autant 
de jours que s’étendoit sa puissance, après 
lesquels il choisit selon la coutume Spurius 
Largius pour son successeur. Celui-ci as- 
sembla les comices par cent uries; il recueil- 
lit les suffrages en commençant par les 
classes des plus riches citoyens , et l’élec- 
tion fut terminée. 

On élut consuls au grand contentement 
des deux partis, Caius Julius ( surnommé 
Julius") pour la première fois ^ etQuintus 
Fabius, fils de Cæson , pour la seconde 
fois. Le premier étoit de la faction des 
plébéiens , et le second de celle des grands. 
Le peuple, qui n’avoit point été mécon- 
tent de celui-ci pendant son premier 
consulat, souffrit volontiers qu’on le revêtît 
une seconde fois de la même dignité; assez 
récompensé d’ailleurs par la joie de voir 
qu’Appius, qu’il haissoit souverainement, 
avoit eu l’exclusion avec une espèce de 
honte. D’un autre côté, les grands qui 
vouloient avoir un consul vigilant , prompt 
et incapable de mollir en faveur du peu- 
ple, étoient ravis que la sédition se fût 
terminée de cette manière. 
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Sous le consulat de Julius et de Fabius, 
les Æques firent irruption avec une troupe 
de brigands dans le pays des Latins, d’où 
ils enlevèrent beaucoup de bestiaux et 
d’esclaves. En même tems lesTyrrhéniens 
de la ville de Veies, ravagèrent par leurs 
courses une partie des terres Romaines. Le 
sénat ordonna qu’on enverroit une am- 
bassade aux Vèiens pour leur demander 
satisfaction , et différa à un autre tems à 
faire la guerre aux Æques. Ceux-ci voyant 
que leur première entreprise avoit eu un 
heureux succès, et qu’il ne se présentoit 
personne pour arrêter leurs brigandages, 
n’en dev inrent que plus hardis. Leur folie 
alla si loin , que sans s’amuser à faire le 
dégât sur les terres du peuple Romain , 
ils se mirent en marche avec une nom- 
breuse armée, pour assiéger Ortone. Après 
avoir emporté cette ville de vive force, ils 
la pillèrent et ravagèrent ses environs, puis 
ils s’en retournèrent chez eux , chargés 
d’un gros butin. A l’égard des Vèiens, ils 
répondirent aux ambassadeurs des Ro- 
mains, que ceux qui avoient exercé des 
brigandages sur les terres de la république, 
n’étoient pas de leurs citoyens, mais des 
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autres villes Tynhdniennes ; ils les ren- 
voyèrent avec cette réponse , sans leur 
donner aucune satisfaction. Cependant , 
coni}?ie ces ambassadeurs s'en retournoient 
à Rome , ils rencontrèrent un parti de 
Véiens, chargés du butin qu’ils avoient 
Ænlevé des terres du peuple Romain. Ils 
en portèrent la nouvelle au sénat , qui 
résolut de déclarer la guerre aux Véiens, 
et de mettre une armée en campagne , 
sous le commandement des deux consuls. 
Mais le décret qu’il fit à ce sujet , ne fut 
pas trop bien reçu. Plusieurs citoyens, 
n’étoient pas d’avis qu’on déclarât la 
guerre. Ils rappeloient au peuple le sou- 
venir du partage des terres qu’on leur avoit 
promis; qu’il y avoit cinq ans que le sénat 
en avoit fait le décret ; que depuis ce 
tems-là on avoit trompé les citoyens par 
de vaines espérances; et qu’enlin il y avoit 
à craindre que la guerre dont il étoit 
question, ne devînt une guerre générale, 
si toute la Tyrrhénie prenoit la défense 
des Véiens. Mais ces discours séditieux 
f n’arrêtèrent point l’exécution du décret 
du sénat ; le peuple le confirma par ses 
suffrages , à la persuasion de Spurius 
•«Largius. Les consuls se mirent donc en 

marche 
\ ' 



I 

l 

I 

■ 

« 

deDenysdHalicarnasse. 241 1 

marche , et allèrent camper séparément i 

l’un de l’autre, proche la ville de Veies. 1 

Mais quelques jours aprésleurcampemenf, ' 

l’ennemi ne se présentant point , ils pillé- , 

rent une grande étendue de pays, et s’en 

revinrent à Rome. Voilà tout ce qui se j 

passa de mémorable pendant leur con- 
sulat. 


Fin du huitième livra. 
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CHAPITRE PREMIER. 

T-i’ANNÉE suivante il y eut encore de 
nouvelles contestations entre le sénat eÇ 
le peuple au sujet de l’élection des,con- 
suls. Les patriciens prétendoient élever au < 
consulat deux personnes de la faction des 
grands : les plébéiens, d’un autre côté, 
^ouloient avoir des consuls qui leur fits- 
serit î^^éables. Ces disputes, apr^s ^ivoir 
duré; quelque tems, cessèrent .enfin par 
line convention qui fut faite entre le sénat 
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et le peuple, de donner chacun un con- 
sul de leur parti. Le sénat élut donc pour 
la seconde fois Cœson Fabius, qui avoit 
accusé Cassius de tyrannie, et les plé- 
béiens désignèrent Spurius Furius, la pre- 
mière année de la soixante - quinzième 
olympiade , Calliades étant archonte à 
Athènes, vers le teins de l’expédition de 
Xercès dans la Grèce. 

A peine ces deux magistrats étoient-ils 
entrés en charge, qu’il vint une ambas- 
sade des Latins , qui demandoient au 
sénat qu’on leur envoyât un des consuls 
à la tête d’une armée, pour réprimer 
l’insolence des Æques. Dans le même 
tems on eut a\is que toute la Tyrrhénie 
s’ébranloit, et qu’elle ne tarderoit guères 
à éclater par une guerre ouverte. En effet, 
les villes de la nation tenoient une assem- 
blée générale, et les Véiens demandant 
instamment des secours pour faire lâ 
guerre aux Romains, elles déclarèrent enfin 
que les Tyrrhéniens qui voudroîent servir 
dans cette expédition , pourroient le faire; 
de sorte qu’un corps assez considérable 
de volontaires prit le parti des Véiens. 
Sur cette nouvelle, lesénat jugea à; propos 
de lever des soldats, et d’envoyer les deux 
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consuls en carapagnei, l’un pour venger les 
Latins des, insultes 'des* Æques, l’autre 
pour faire irruption dans la Tyrrliénie, 
avec upe armée nombreuse. Mais Spurius 
Icilius, un des tribuns, s’opposoit de toutes 
ses forces à ce deîcret. Tous les jours il 
assembloit le peuple; et demandant au 
sénat l’exécution de ses promesses i au 
sujet de la distribution des terres, il.pro- 
testoit hautement qu’il ne souffriroit pas 
que' les ordonnances du sénat, tant celles 
qui coricernoient la guerre, que celles 
qü il pourroit porter sur les aftaires.de 
la. ville, fussent exécutées, qu’on, n’eût 
auparavant nommé les dix commissaires 
pour l’arpentage des terres publiques, et 
qu’on ne les eût distribuées au peuple 
comme on favoit promis^ 

•Les sénateurs fort embarrassc-s par ces 
fâclieux incidens,’ App'ius Clfiudius leur 
représenta que le tribun qui s’opposoit à 
leurs ordonnances, et qui traversoit leurs 
desseins , étoit une personne sacrée ; qu’en 
cette qualité il pouvoit faire tout le con- 
'traire de ce qu’ils commandoient, et que 
selon les loix son opposition à leurs or- 
dres étoit valable ; que pour lui il n’y 
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touvoit point d’aut reremède, quede pren- 
dre des mesures pour jetter des séinences' 
de division entre les autres tribubs >eC' 
celui qui s’opposoU aux ordres du sénat; 
qu'ainsi il conseil loit ceux qui dans la 

suite exerceroient le consulat , d’y penser 
sérieusement, et défaire ensorte d’avoir 
toujours quelques- uns des tribuns dans 
leur amitié et dans leurs intérêts, parce 
que le moyen le plus sûr pour détruire 
leur puissance , étoit d’entretenir la divi- 
sion parmi eux. Les consuls et les plus 
puissans de , Rome goûtèrent cet avis 
d’Appius,^ comme très - sensé : ainsi ils 
mirent tous leurs soins à attirer quatre 
des tribuns dans le parti du sénat. D’a- 
bord ceux-ci employèrent les remonttan- 
ces auprès d’icilius , afin d’aiTÔter les 
poursuites cju’il faisoit pour le partage 
des terres, jusqu’à ce que la guerre fût 
terminée. Icilius néanmoins persistoit opi- 
niatréincnt dans sa première résolution ; 
il jura même devant le peuple, et pro- 
testa avec une arrogance insupportable, 
qu’il aimeroit mieux voir les Tyrrhéniens' 
et les autres ennemis au milieu de Rome, 
que de laisser les terres du domaine à ceux 
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qui s'en ét oient mis en possession. Ses col- 
lègues relevèrent ces diseours insolens , 
que le peup>le même n’avoit pas écoutés 
trop volontiers; profitant de l'occasion 
pour rabattre sa fierté, ils commencè- 
rent dès-lôrs à faire tout le contraire de 
ce qu'il prétendoit, et se déclarant ouver- ' 
tement pour le sénat et pour les consuls, 
ils protestèrent devant tout le monde, 
qu’ils formoient opposition aux entreprises 
du tribun, de sorte qu'lcilius, abandonné 
du peuple et de ses collègues, n’étoitplus 
maître de rien. 

Les contestations finies, on enrôla des 
troupes. Les particuliers aussi bien que le 
public, fournirent avec beaucoup’de zèle 
et d’empressement, tout ce qui étoit né- 
cessaire pour la guerre. Les consuls ti- 
rèrent au sort le commandement des 
armées, et se mirent promptement en 
campagne. Cæson Fabius fit irruption 
dans le pays des Tyrrliéniens ; Spuriys ' 
Furius alla attaquer les villes des Æques. 
Tout réussit à ce dernier ; les ennemis 
n’osérent en venir aux mainSs II enleva 
dans cette expédition des richesses infinies, 
avec un grand nombre de prisonniers de 
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guerre. Il parcourut sans résistance, pres- 
que tous le pays des Æques , emportant 
et ravageant tout ce qu'il trouvoit. Il üt 
présent à ses troupes de tout le 'butin 
qu'il avoit gagné •, cette action de géné- 
rosité lui attira de plus en plus l’estime 
et l’affection du peuple, qui depuis long- 
tems le regavdoit comme son véritable 
ami. La campagne finie, il ramena ses 
troupes en bon état, comblées de toutes 
sortes de biens. 

Cæson Fabius, l’autre consul, n’eut pas 
le même bonheur. Quoiqu’il eût fait dans 
cette campagne , tous les devoirs d’un 
excellent capitaine, il n’en remporta point 
la gloire qu’il méiitoir , non pas par sa 
faute, mais parce que les plébéiens ne 
l’aimoient point, depuis qu’il avoit accusé 
de tyrannie et fait punir de mort le con- 
sul Cassius. Il ne trouva point dans ses 
soldats cette parfaite obéissance que des 
sujets doivent à leur commandant. Leur 
donnoit-il des ordres qui demandassent 
une prompte exécution P Etoit-il besoin 
d’ardeur et de diligence pout forcer un 
poste? Falloit-il se rendre maîtres de 
quelque place avantageuse, sans que l’en" 
nemls’en aperçût, ou faire un coup qui 
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pût attirer de la gloire et de l’honneur 
à' leur commandant? Ils n’étoient jamai& 
prêts -à marcher. L’insolence néanmoins 
avec laquelle ils désobéissoient à leur chef, 
ne lui fut pas extrêmement préjudicia- 
ble dans les autres occasions ; elle fit peu 
de tort à la ville de Rome. Mais leur 
dernière action mit l’une et l’autre dans 
un grand danger; elle fût ignominieuse 
eti la république et au consul. Les deux 
armées se rangèrent en bataille entre les 
collines où elles avoient assis leur camp ; 
on en vint à une action générale. D’abord 
les Romains signalèrent leur bravoure dans 
la mêlée, firent plier les ennemis, et les 
ob#gérent de lâcher le pied. Mais ils ne 
voulurent jamais ni poursuivre les fuyards, 
malgré les ordres de leur général plusieure 
fois réitérés , ni forcer les retranchemerts 
des Tyrrhéniens. Laissant leur victoire 
imparfaite , ils sc retirèrent dans leur 
camp>, où ils portèrent leur insolence aux 
derniers excès. Là, quelques-i^ns rendant 
justice à la sage conduite du consul, lui 
faisant des acclamations , et l’appelant 
leur général , les plus séditieux se mirent 
à crier; ils l’insultèrent en face, lui re- 
prochèrent de xre savoir pas commander 
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une armée, et d’avoir été cause, pkr son 
incapacité, de la perte d’un grand nom- 
bre de braves gens qui avoient été tués 
dans le combat. Enfin , après mille in- 
sultes de cette sorte, leur colère s’allu- 
mant de plus en plus, ils le pressèrent 
de décamper pour les ramener à Rome, 
criant hautement qu’ils n’étoient pas en 
état de soutenir un second combat, si 
l’ennemi venoit les attaquer. Fabius avoit 
beau leur faire des remontrances, ils n’y 
avoient aucun égard. En vain il employoit 
lesgémissemens, lespriéres les plus touchan- 
tes et les plus humbles, quelquefois même 
les menaces; rien n’étoit capable de les faire 
rentrer dans le devoir. Leur opiniârfëtè., 
croissant de plus en plus, ils en vinrent 
]usqu'à un tel mépris pour les ordres de 
leur général et pour leur général même, 
que s’é'tant levés vers minuit , ils ai Tachè- 
rent leurs tentes, prirent leurs armes, et 
emportèrent les blessés, sans que per- 
sonne lès commandât. Succès mouvemens, 
le consul qui appréhendoit qu’ils ne 
poussassent plus loirideur rébellion, et le 
mépris qu’ils avoient pour ses ordres, 
fut contraint de faire sonner la marclie 
partout le camp. Aussitôt ils coururent 
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à Rome, avec autant de rapidité et de 
précipitation, que s’ils s’étoient sauvés 
de quelque déroute ; ensorte qu’ils arri- 
vèrent aux portes de la ville vers le point 
du jour. La garde, qui teilloit sur les 
remparts, ne put reconnoître si c’étoient 
des troupes amies ou ennemies, qui ap- 
prochoient à heure indue. On courut 
promptement aux armes j chacun se mit 
en défense, et appela ses camarades : 
l’alarme se communiqua, dans tous les 
quartiers de Rome, et toute la ville fut 
rempliede frayeur et de tumulte, comme 
si elle eût été menacée*des plus grands 
malheurs. Les sentinelles ne voulurent 
jamais ouvrir les portes qu’il ne lût grand 
jour, et qu’elles n’eussent reconnu que 
c’étoient les troupes Romaines. C’est ainsi, 
qu’outre l’ignominie dont les soldats se 
couvroient eux-mêmes en abandonnant 
leur camp, ils s’exposèrent au dernier 
danger en traversant le pays ennemi à 
la débandade^ et pendant les ténèbres 
d’une nuit obscure. Si les Tyrrhéniens 
avoient eu connoissance de leur marche , 
et qu’ils les eussent poursuivis dans le 
moment, toute l’armée n’eût pu éviter 


252 - Antiquités romaines 

d'être défaite à plate couture. Cette mar- 
che si mal concertée , ou . plutôt cette 
fuite, n’avoit point d’aütre cause, comme 
)e l’ai déjà dit , que la jalousie des troupes , 
et que la haine du peuple, qui craignoit 
que le consul Fabius ne. devînt trop 
illustre , s'il rentroit dans Rome avec les 
honneurs du triomphe. 

Le lendemain les Tyrrhéniens appri- 
rent que les troupes Romaines s’étoient 
retirées, ils, dépouillèrent leurs morts, 
enlevèrent les blessés et tout le bagage 
qu’ils trouvèrent dans le camp. La cap- 
ture fut considérable, parce qu’on avoit 
fait de grandes provisions, cômme pour 
une longue guerre. Après ces avantages, 
se 1 regardant déjà comme vainqueurs , 
ils ravagèrent les frontières du pays en- 
nemi , puis ils se retirèrent dans leurs 
villes. 
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CHAPITRE SECOND. 

I_i’ANNÉE suivante, on éleva au con- 
sulat Caius Manlius et Marcus Fabius qui 
fut élu pour la seconde fois. Autorisés par 
un arrêt du sénat , qui leur permettoit de 
mener contre la ville de Veies, autant de 
troupes qu’ils jugeroient à propos , ils 
firent publier à quel pur se devoit faire 
l’enrôlement. Mais Tiberius Pontificius^ 
un des tribuns, s’y opposa, et fit de nou- 
velles poursuites pour l'exécution du 
décret du sénat, quioidonnoit le partage 
des terres. Sur cette opposition, les con- 
suls prirent les mêmes mesures que leurs 
prédécesseurs : ils gagnèrent quelques- 
uns de ses collègues, et semèrent la division 
entre les magistrats du peuple. Bientôt 
après ils exécutèrent les. ordres du sénat, 
sans trouver de: résispnce ; et ayant fait 
les levées en peu de jours, ils marchèrent 
aux ennemis. Chaque consul conduisoit 
deux légions enrôlées dans Rome même, 
et à peu prés autant de troupes qui leur 
avoient été envoyées par les colonies et 
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par les sujets de la république. Les Latins 
et les Hemiques leur envoyèrent aussi la 
moitié plus de troupes auxiliaires qu’ils 
n’en avoient demandé : mais ils ne se ser- 
virent pas de tous ces secours, ils n’en 
gardèrent que la moitié; et remerciant 
les deux nations de leur bonne volonté , 
ils renvoyèrent le reste. Ils postèrent de- 
vant la ville un troisième corps de troupes, 
consistant en deux légions de jeunes sol- 
dats , pour garder le pays , en cas que 
quelque détachement de l’armée ennemie 
fît une irruption subite sur les terres des 
Romains. A l’égard des vétérans qui avoient 
fait leur tems de service, et qui étoient 
encore assez vigoureux pour porter les 
araies, ils les laissèrent en garnison dans 
Rome, pour défendre les forteresses et 
les. lemparts. 

Toutes choses ainsi disposées, ils firent 
approcher leurs troupes de Veies , et 
campèrent sur deux collines qui n’é- 
toient pas fort éloignées l’une de l’autre. 
L’armée ennemie avoit aussi son camp 
devant la ville. Elle étoit forte et nom- 
breuse; les plus puissans de toute laTyr- 
rhénie s’y étoient joints avec leurs cUens} 
de sorte qu’elle surpassoit de beaucoup 
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eïî nombre celle des Romains. A . la rue 
de cette multitude et de ses armes bril- 
lantes, les consuls commencèrent àcrain-. 
dre de n’être pas assez forts pour hasarder 
une bataille avec leurs troupes mal unies, 
contre une armée si formidable, dont 
tous les membres étoient en bonne intel- 
ligence. C’est pourquoi ils prirent la ré- 
solution de bien fortifier leur camp, afin 
de tirer la guerre en longueur, jusqu’à ce 
que l’ennemi devenu téméraire, et mépri- 
sant leurs timides précautions, leur fournît 
quelque occasion avantageuse. Il ÿ eut 
cependant de fréquentes escarmouches, 
et les troupes légèrement armées se li- ' 
vroient de tems en tems des combats qui 
ne duroient guères *, mais dans toutes' ces 
rencontres il ne se passoit rien de mémo-' 
rable. 

Enfin les Tyrrhéniens ennuyés de ces 
retardemens , faisoient de sanglans repro- 
ches aux Romains ; ils les traitoient de 
lâches qui n’osoient se .présenter au com- 
bat , et les méprisoient ouvertement 
comme des cœurs timides qui leur cé- 
doient tout le terrain. Ce qui augmenta 
encore leur fierté , et le mépris qu’ils 
avoient tant pour les consuls’ que pour 
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l'armée Romaine, c’est qu’ils s’imaginèrent 
que les dieux mêmes se déclaroient en 
leur faveur, et prenoient leur défense. 

La foudre étant tombée dans le quartier 
du consul Caius Manlius , brisa sa tente 
et renversa son foyer. Ses armes de ba- 
taille furent partie gâtées, partie à demi 
brûlées, ou entièrement consumées; le 
tonnerre lui tua quelques domestiques , 
avec le plus beau de ses chevaux qu’il 
montoit dans les combats. 

Les devins furent consultés sur ce pro- 
dige : ils répondirent que c’étoit un pré- 
» sage de la prise du camp et de la défaite 
de tous les plus braves „de l’armée Ro- 
maine. Manlius prit l’alarme ; il fit déloger 
ses troupes vers minuit pour passer dans 
l’autre camp , et pour se loger dans les 
mêmes retranchemens que son collègue. 
Sitôt que les Tyrrhéniens apprirent que 
le consul étoit décampé, quelques pri- 
sonniers leur en ayant dit les raisons, ils 
devinrent plus fiers qu’auparavant. Per- 
suadés que les dieux se déclaroient en leur 
faveur contre les Romains, ils se promet- 
toient une victoire assurée. D’ailleurs 
leurs devins , qui passoient pour, avoir 
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acquis une plus exacte connoissance des 
choses célestes, qne ceux des autres na- 
tions; qui savoient d’où est lancé le ton- 
nerre , d’où partent les foudres , en quel 
lieu elles se retirent après avoir fait leur 
effet, à quel dieu chaque foudre est attri- 
buée, et ce qu’elles annoncent de bien ou 
de mal; ces devins, dis- je, leur conseil- 
loient de livrer bataille. Ils interprétoient 
ainsi ce qui venoit d’arriver aux Romains; 
que la foudre étant tombée sur la tente ' 
du consul où étoit le prétoire, et l’ayant 
consumée jusqu’au foyer , c’étoit une 
, marque par laquelle les dieux pronosti- ^ 
quoient à l’armée Romaine que son camp 
seroit pris de force, et que ses plus illus- 
tres capitaines périroient dans le combat. 

Si donc, ajoutoient-ils, les Romains étoienC 
restés dans le même poste où est tombé le 
tonnerre, et s’ils n’avoient point transporté 
le pronostic à l’autre corps de leurs trou- 
pes, la colère du dieu irrité contre eux, 
auroit été satisfaite par la prise d’un de 
leurs camps, et par la déroute de l’une 
des deux armées. Mais puisqu’ils ont voulu 
être plus sages que les dieux , et qu’aban- 
donnant leur poste ils ont passé dans un 
autre (comme si les malheurs que le dieu 
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leur annonce , regardoient seulement le 
lieu où ils étaient campés^ et non pas 
les hommes mêmes en personne ) , la 
colère divine tombera également sur eux 
tous, c'est-à-dire^ et sur ceux qui ont 
délogé de leur poste , et sur ceux qui les 
ont reçus dans leurs retranchemens ^ et 
parce que les dieux leur ayant annoncé 
qu’il falloit, par une espèce de néces- 
sité fatale, qu'un de leurs camps fût pris, 
ils ont abandonné leur poste à l’ennemi, 
sans attendre l’accomplissement de leur 
destinée; l’autre camp qui a reçu ces 
déserteurs, sera emporté de force, au 
lieu de celui d’où ils ont délogé. 

Les Tyrrhéniens , ainsi instruits par 
leurs devins, envoyèrent un détachement 
pour s’emparer des lignes abandonnées 
par les Romains, afin de s’en servir comme 
d’une place d’armes contre l’autre camp; 
car le poste étoit d’une situation tout-à- ' 
fait avantageuse, et très-commode jjour 
fermer le passage aux secours qu’on pour- 
roit envoyer de Rome, et pour les empê- 
cher d’arriver jusqu’au camp des ennémis. 
Après avoir fait les autres préparatifs qui 
peuvent leur donner quelque avantage sur 
l’ennemi, ils font avancer leurs troupes 
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dans la plains. Les Romains cependant 
se tiennent tranquilles sans faire aucun 
mouvement. Les Tyrrhcniens en devien- 
nent plus fiers : les plus hardis d’entr'eux 
poussent leurs chevaux jusqu’au camp; 
ils s’arrêtent devant les palissades, insul- ' 
tent tous les Romains, les traitent de 
■femmes, et comparent leurs chefs aux 
animaux les plus timides. Ils les som- 
ment, ou de descendre dans la plaine, 
s’ils ont du cœur , et de terminer la guerre 
par une action décisive, s'ils veulent pas- 
ser pour belliqueux, ou de rendre les 
armes, s’ils veulent s’avouer poltrons, et 
de se soumettre aux vainqueurs, pour 
être traités comme ils le méritent, et ne 
prétendre désormais à rien de grand. Ils 
ne manquoient pas un seul jour à répéter 
ces sanglahs reproches, et à leur faire 
les mêmes insultes. Mais voyant qu’ils 
n’y gagnoient ^rien, ils résolurent enfin 
d’investir leur camp, pour les obliger , 
par la famine, à se rendre à composition. 
Pendant plusieurs jours , les consuls souf- 
frirent ces insultes sans faire aucun mouve- 
ment, non pas par lâcheté et manque de 
cœur (car tous deux avoient l’ame bien 
placée, et étoient braves capitaines) ; mais 
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parce qu’ils comptoiônt peu sur l’ardeur 
des soldats, et qu’ils redout oient -leurs 
ressentimens, et les suites de cette mau- 
vaise volonté que les plébéiens avoienC 
toujours conservée, depuis les séditions 
qui s’étoient éinuef au sujet du partage 
des terres. Ils avoient encore dans l’espritj' 
et, pour ainsi dire, devant les yeux, l’ac- 
tion lâche et indigne que le peuple avoit 
faite l’année précédente, à la honte de 
la majesté Romaine, lorsque les mutins, 
par colère contre le consul , et pour en- 
lever à leur général les honneurs du 
triomphe , cédèrent la victoire aux en- 
nemis déjà vaincus, et prirent sur eux 
toute l’ignominie d’une fuite simulée. Ils 
résolurent donc d’étouffer entièrement 
dans leur armée toute semence de divi- 
sion , et de rétablir parmi la multitude 
cette parfaite union qui y régnoit autrefois: 
c’est à quoi ils donnèrent tous leurs soins. 
Mais ils y trouvoientde grandes difficultés. 

11 leur paroissoit dangereux de faire punir 
quelques-uns des mutins pour rendre les 
autres plus sages à l’avenir : la sévérité 
n’étoit pas de saison contre un si grand 
nombre de rébelles, qui avoient les armes 
à la main , et qui poussoient si loin leur 
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insolence. Il n’étoit pas possible non plus 
•de les gagner par la voie de la douceur 
et des remontrances ^ parce qu’ils ne vou- 
loient pas les ëcouter. Dans cet embarras, 
ils crurent qu’il leur restoit encore deux 
moyens de rétablir la paix parmi les 
troupes, et d’appaiser la sédition. Ils se 
promettoient , en eflet, que les esprits 
les plus modérés (cardans une si grande 
multitude il y en avoit quelques-uns de 
ce caractère ) , se lasseroient enfin des 
reproches insultans que l’ennemi i>e ces- 
soit de leur faire tous les jours : ils ne 
désespéroient pas mêmes que la nécessité 
à laquelle tous les hommes sont contraints 
decéder, ne réduisît enfin les plus opiniâ- 
tres et les plus mutins. Dans la vue d’y 
réussir, ils souffrirent que les ennemis 
leur fissent honte par leurs discours, et 
qu’ils traitassent leur inaction de manque 
de cœur, afin que par leur contenance 
fière, et leurs démarches pleines de mé- 
pris, ils obligeassent ceux qui ne vou- 
loient pas être braves, aie devenir, poui* 
ainsidire, malgré eux. Ils espéroient qu’en 
s’y prenant de cette manière, tous les 
soldats, irrkéspar de si sanglan;tes insultes^ 
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accourroient au quartier de leur géné- 
raux, pour les prier avec instance et à 
grands cris, de les mener au combat; 
ce qui arriva efl'ectivement comme ils se 
l’ét oient promis. 

Dès qu’on s’aperçut que les Tyrrhé- 
niens commençoient à fermer les avenues 
du camp par des fossés et des palissades, 
les Romains en furent tellement indignés, 
qu'ils vinrent d'abord en petit nombre , 
puis tous ensemble, au quartier des con- 
suls ; ils Cl ient de toutes leurs forces ; ils 
les accusent de trahison; ils menacent, 
enfin, que si l’un des deux ne se met à 
leur tête pour les commander, ils pren- 
dront les armes, et iront sans chef don- 
ner bataille à l’ennemi. Bientôt l’émeute 
devient générale, et toute l’armée ne res- 
pire que la vengeance. 

Les consuls profitent d© cet heureux 
moment, qu’ils ont su se ménager avec 
adresse, et qu’ils ont attendu avec im- 
patience ; ils donnent ordre aux licteurs 
de faire assembler les troupes; Fabius se 
place au milieu de l’armée, et lui tient 
ce discours : n II faut avouer, soldats et 
officiers , que vous vous j prenez un peu 
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tard à ressentir les insultes attroces de 
nos ennemis. Cette ardeur qui vous porte 
aujourd’hui à tomber sur eux, pour leur 
faire sentir les effets d’une juste vengeance, 
^pe vous est venue qu’après coup; elle est, 
en quelque manière, hors de saison. Il y 
a long-tems que vous auriez dû la faire 
paroître. Il falloit la marquer, cetteardeur, 
lorsque les Tyrrhéniens descendirent de 
leurs retranchemens dans la plaine, et 
qu’ils eurent l’audace de vous présenter 
la bataille. Alors il auroit été glorieux 
pour vous, et digne delà valeur Romaine, 
d’accepter le défi, et d’engager une ac- 
tion générale. Maintenant c’est une né- 
cessité indispensable d’en venir aux mains, 
et quelque heureux que puisse être le 
succès de nos armes, nous n’en aurons 
jamais tant de gloire que si nous avions 
combattu d’abord. Vous avez raison néan- 
moins de vouloir réparer aujourd’hui 
votre première lenteur , et arrêter les 
suites funestes de votre négligence. 

Si cette noble impatience que vous 
marquez, part d’un fond de générosité 
et de vertu, je ne lui refuse pas les louan- 
^ges qu’elle mérite : il vaut mieux com- 
mencer tard que jamais à faire son devoir. 
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Plût aux dieux que vous n'eussiez tous en 
vue que l’intérét commun, et qu'une 
taiême ardeur vous portât au combat 
par les mêmes motifs. Mais nous n’avons 
T^ue trop de lieu d'appréhender que Içj 
disputes des plébéiens avec les magistrats, 
au sujet du partage des terres, ne cau- 
sent de grands malheurs à la république; 
nous craignons ( et ce n’est pas sans fon- 
demcns), que ces cris et cette colère 
avec laquelle vous nous pressez de vous 
mener au combat, n’ayent pas dans vous 
tous les mêmes principes. Je veux bien 
croire que les uns ne demandent à sortir 
des lignes que pour se venger des insul- 
tes de l’ennemi ; mais les autres sont 
peut-être dans la disposition de prendre 
la fuite, sitôt que l’action commencera 
à s’engager. 

Ce soupçon au reste n’est pas appuyé 
sur le rapport des devins, ni sur de sinv- 
pies conjectures : il est fondé sur des faits 
réels et manifestes, qui ne sont d’ailleurs 
que trop récens, La date, vous le savez , 
Romains, n’est que de l’an passé. On envoya 
une puissante et nombreuse armée contre 
ces ennemis qui nous font maintenant les 
plus outrageantes insultes. Le premier 
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combat eut un heureux succès ; le consul 
Caeson mon frère, qui ètoit alors à votre tête, 
pouvoit forcer le camp des Tyrrhéniens, 
et remporter une victoire glorieuse pour sa 
patrie. Mais quelques-uns jaloux de sa pro- 
pre gloire , parce qu'il n’étoit point attaché 
aux intérêts du peuple , ni porté à faire 
tout ce qui plaisoit aux pauvres, arrêtèrent 
le cours de ses nobles exploits. La nuit 
d’après le combat, ils arrachèrent leurs 
tentes, ils abandonnèrent le camp malgré 
les ordres contraires de leur général, sans 
faire attention au péril évident où ils 
s’exposoient en sortant de dessus les terres 
de l’ennemi, comme des bandits mal en 
ordre , pendant les ténèbres de la nuit , 
et sans chef pour les conduire. La honte 
dont ils se couvroient eux-mêmes, en 
cédant autant qu’il étoit en leur pouvoir, 
et le champ de, bataille et l’empire, ne 
put les retenir dans, le devoir; après une 
action décisive où ils avoient vaincu les 
Tyrrhéniens, ils ne craignirent point de 
ternir leur victoire par une lâcheté si 
marquée. La crainte où nous jettent, ces 
sortes de gens , qui ne sont pas capables 
de commander, qui refusent d’obéir, et 
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qui portent leur hardiesse jusqu’à l’efFron- 
terie, parce qu’ils se voient en grand 
nombre, et qu’ils ont les armes à la main, 
est le seul motif, tribuns, soldats et cei>- 
turions, qui nous a retenus dans l'inaction. 
Cest pour cette raison que nous n’avons 
osé, et que nous n’osons pas même à 
présent, tenter le hasard d’une bataille 
décisive. En effet , pouvons-nous cont- 
mettre le salut de la république en de 
si mauvaises mains ? N’est-il pas à craindre 
qite de pareils soldats ne causent notre 
perte, et que par leur mauvais exemple, 
ils ne ralentissent l’ardeur des autres qm 
sont prêts à tout sacrifier ? 

»» Si néanmoins quelque dieu favorable 
leur a changé le cœur, s’ils veulent différer 
à un tems de paix les contestations pré- 
sentes , qui ne tendent qu’à ruiner la 
république , s’ils sont disposés à réparer 
aujourd’ui, par leur valeur, la honte dont 
ils se sont couverts, il n'y a rien qui nous 
empêche d’attaquer l’ennemi avec bonne 
espérance de sortir victorieux du combat. 
Outre les autres moyens que nous avons 
pour remporter la victoire, la folle témé- 
rité de nos ennemis nous fournit des 
avantages essentiels et des gages certains 
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d’un heureux succès. Supérieurs de beau- 
coup en nombre, pouvant, par ce seul 
avantage, rendre inutile tet notre valeur et 
notre habileté dans le métier de la guerre, 
ils se sont privés eux-mêmes d’une victoire 
presque certaine lorsqu’ils ont eu l'impru- 
dence d’occuper la plus grande partie de 
leur armée à garder les forts. D'ailleurs, 
au lieu de n’agir qu’avec précaution et 
sagesse, sachant qu’ils ont affaire à des gens 
beaucoup plus braves qu’eux , ils se pré- 
sentent inconsidérément aucombat avec 
une hardiesse téfnéi-aire , comme s’ils ■ 
étoient invincibles et capables de nous 
épouvanter. En voulez-vous des preuves? 
Que signifient ces circonvallations, cette 
ronde , ces courses que fait leur cavalerie 
jusqu’aux palissades de notre camp, ces dis- 
cours insultans, ces démarches insolentes 
par lesquels ils nous bravent ? Si vous j 
laites attention , vous serez persuadés qu’il 
n’y a rien de plus vrai que ce que j’avance. 
Rappelez - vous le souvenir de plusieurs 
fameuses journées où vous les avez vaincus: 
que cet agréable souvenir vous fasse ac- 
cepter avec joie la bataille qu’ils vous 
présentent aujourd’hui ; que chacun de 
vous regarde comme sa propre maison , 
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comme son héritage, comme sa patrie^' 
le poste qu’on lui donnera à défendre. 
Quiconque n’abandonnera point son ca- 
marade dans le péril, doit s’imaginer qu'il 
travaille lui-même à sa propre conserva- 
tion et à son salut ; et celui au contraire 
qui sera assez malheureux pour aban- 
donner sa troupe, doit se représenter que 
par une lâcheté si marquée, >il se livrera 
lui-même entre les mains des ennemis. 
Mais sur-tout, souvenez-vous que- quand 
on sc bat avec valeur, et de pied ferme, 
on perd très-peu de monde dans la ba- 
taille*, au liet^que quad une armée com- 
mence à plier et à prendre la fuite, il 
n’y en a qu’un fort petit nombre qui 
puissent se sauver de la déroute ». 

Fabius fondoit en larmes, il entrecou- 
poit ses discours par des soupirs; il nom- 
moit par leur nom les colonels, les capi- 
taines et les autres soldats qu’il connoissoit 
pour avoir signalé leur courage dans les 
précédentes batailles, leur promettant des 
honneurs, des richesses et d’autres récom- 
penses proportionnées aux actions qu’ils 
feroient dans le combat. Pendant qu’il 
parloit encore, ils s’écrièrent tous d’une 
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commune voix, qu’il prît courage, qu’il 
pouvoit se fier à eux, qu’il ne s’agissoic 
que de les mener au combat. 

Son discours fini , un certain Marcus 
Flavoleius sortit du milieu de la foule, 
et s’avança vers lui. C’étoit un homme 
tout- à- fait plébéien, c'est-à-dire de la 
lie du peuple^ qui n’avoit point d’autre 
fond pour vivre , que le travail de ses 
mains; estimé néanmoins pour sa vertu , 
respectable par sa bravoure, et excellent 
homme de guerre : qualités qui l’avoient 
élevé jusqu’à la dignité de colonel d’une 
légion. Il avoit sous lui soixante centu- 
rions, qui étoient obligés, par la loi, de 
le suivre et d’exécuter ses ordres ; ces sortes 
de commandans s’appelent en l^tin, Pri- 
znipiles. Flavoleius, qui par-dessus ses 
autres bonnes qualités , avoit une taille 
avantageuse , et qui étoit bien fait de sa 
personne , se plaça dans un endroit d’où 
il pouvoit être vu de tout le monde , et 
parla en ces termes. Craignez- vous , 
consuls, que nos actions ne répondent pas 
à' nos paroles ? Par un serment inviolable 
que je vais vous faire en mon nom , je 
serai lepremier à vous donner des marques 
■ certaines de la fidélité de mes promesses. 
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Et^vous, citoyens, compagnons de m* 
fortune , vous tous qui êtes dans la réso- 
lution d’exécuter ce que vous promettez, 
vous ne sauriez mieux faire que de suivre 
mon exemple». Après avoir parlé de la 
sorte, levant son épée en l’air, il jure par 
le plus grand serment qui fût alors en 
usage chez les Romains, que, foi d’homme 
d’honneur, il ne retournera point à Rome 
qu’il n’ait vaincu l’ennemi , et que sans 
cela il ne veut jamais revoir sa chère 
patrie. Tout le monde applaudit au ser- 
ment de Flavoleius ; on le comble de 
louanges, et aussitôt les deux consuls, les 
officiers subalternes, tribuns et centurions, 
font le même serment ; enfin toute l’ar- 
mée suit un si bel exemple. 

Alors une nouvelle ardeur se répand 
dans tous les cœurs; les soldats s'animent 
au combat ; ils s’y portent avec une 
hardiesse et un courage extraordinaire, 
pleins de confiance et d’amitié les uns 
pour les autres. L’assemblée se sépare 
dans ces favorables dispositions : les cava-/ 
liers brident leurs chevaux ; ceux- ci aigui- 
sent leurs épées et leurs lances; ceux là 
nétoyent leurs boucliers et autres armes 
défensives : en un moment toute l’armée 
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9e trouve prête à combattre. Les consuls 
font des prières , des sacrifices , des liba- 
tions. Ils invoquent les dieux ; ils les con- 
jurent de favoriser leur sortie, et de les 
conduire au combat ; ensuite ils font dé- 
filer leurs troupes hors du camp , et les 
mettent en ordre de bataille. Les Tyr- 
rhéniens, qui les voient sortir de leurs 
lignes, en sont surpris d’abord : bientôt 
après ils font le même mouvement, et 
vont à leur rencontre avec toutes leurs 
forces. 

Quand les deux armées furent en pré- 
sence au milieu de la plaine, elles firent 
retentir l’air de leurs cris militaires; et dés 
que les trompettes eurent sonné la charge, 
on en ♦int aux mains, cavalerie contre 
cavalerie , infanterie Contre infanterie 
L’action fut très - rude, il y périt beau- 
coup de monde de part et d’autre. L’aile 
droke des Romains, commandée par le 
consul Manlius, en fonça les ennemis qu’elle 
avoiten tête, et les cavaliers étant descen- 
dus de cheval, combattirent à pied. Mais,- 
en récompense, l’aile gauche fut investie 
• par l’aile droite des ennemis ; l’armée 
Tyrrhénienne étoit de ce côté-là beau- 
coup plus étendue et plus grande que 
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celle des Romains; desorte que ceux -ci sô 
laissoient enfoncer et recevoient plusieurs 
blessures. Quintus Fabius , lieutenant-gé- 
néral, qui avoitéré deux fois consul, étoit 
à la tête de l’aîle gauche : ce brave guer- 
rier résista long-tems, quoique tout cou- 
vert de blessures, jusqu’à ce qu’enfin, 
atteint dans la poitrine d'un coup de 
lance, qui pénétra jusqu’aux viscères, il 
tomba après avoir perdu son sang. Marcus 
Fabius, l’un des deux consuls, qui com- 
mandoit le corps de bataille , apprit 
aussitôt ce qui s’étoit passé ; il prend avec 
lui les meilleurs soldats; il fait venir Csson 
Fabius, un de ses frères; il passe par de- 
vant le corps de l’armée ; puis s’avançant 
au-delà de l’aîle droite des ennemis , il 
vole au secours des siens , investis de. toutes 
parts. 11 fond sur les Tyrrhéniens, il 
fait un horrible carnage de tous ceux 
qui se présentent devant lui , et met en 
fuite les plus éloignés. Après avoir écarté 
tout ce qui s’oppose à son passage, il 
trouve soti frère Quintus Fabius, qui 
Tespiroit encore; il le fait emporter hors 
du combat, et reçoit bientôt après ses 
demierssoupirs. Lesdeux frères de Quintus 
Fabius , irrités par sa mort, ne pensent , 

plus 
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plus qu’à en tirer vengeance. Dès - lors 
ils méprisent la vie, ils ne consultent que 
leur colère; ils se jettent avec une poi- 
gnée de monde dans les rangs les plus 
serrés ; ils enfoncent les bataillons les plus 
inébranlables; ils entassent les corps l’uh’ 
sur l’autre , et font un horrible carnage. 
L’armée Tyrrhénienne commence aussi- 
tôt à plier de ce côté -là, la fortune 
change, et ceux qui auparavant avoienc 
enfoncé les Romains , sont mis en déroute 
par les vaincus. En même tems l’aile gau- 
che opptosée à Manlius, tombe sur les 
ennemis avec une nouvelle fureur, et les 
oblige de lâcher pied. Elle s’étoit déjà 
laissé enfoncer , et avoit commencé à 
prendre la fuite; mais un soldat lança 
à Manlius un coup de javelot , qui chan- 
gea la fortune du combat; il l’atteignit 
au genou, et le perça jusqu’au jaret. 
Ceux qui combattoient autour de lui 
l’enlevèrent delà melée, et le portèrent 
dans le camp. Alors les ennemis crurent 
que ce général des Romains étoit mort ; 
ils reprennent un nouveau courage, et 
soutenus par des troupes toutes fraîches, 
ils fondent sur les Romains, qui ont perdu 
leur chef. Aussitôt les Fabius quittent 

S 


274 Antiquités romaines 
l’aîle gauche pour courir au secours de 
la droite. Dès que les Tyrrhéniens les 
voient venir à eux avec une nombreuse 
troupe de combattans , ils cessent de 
poursuivre les fuyards, et serrent leurs 
bataillons pour se défendre en bon ordre. 
Le combat se rengage; on fait de nou- 
veaux efforts pour vaincre, et il périt un 
grand nombre de combattans de part et 
d’autre. 

Pendant que cela se passoit, une partie 
des Tyrrhéniens, qui s’étoient emparés 
du camp abandonné par Manlius, volent 
au premier signal que leur donne leur 
commandant pour attaquer l’autre Æamp 
des Romains. Ils étoient persuadés qu’il 
n’y étoit pas resté assez de troupes pour 
le garder, et ils ne se trompoient pas. 
Car excepté le corps de réserve, qu’on 
appelé les Triaires, et quelques autres 
soldats à la fleur de l’âge, il n’y avoit dans 
ce camp que des vivandiers, des valets, 
des artisans. Comme ils étoient tous res- 
serrés dans un lieu étroit (car le combat 
se donnoit aux portes du camp ), l’action 
fut rude et sanglante ; il y périt beaucoup 
de monde des deux côtés. Dans cette 
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action , le consul Manlius , qui étoit ac- 
couru au secours des siens avec sa cava- 
lerie , eut son cheval tué sous lui. Il 
tombalui-mêmesurla place-, la multitude 
de ses blessures ne lui laissant plus assez 
de forces pour se relever , il y perdit la 
vie avec plusieurs autres braves qui tom- 
bèrent morts à ses côtés. Après une si 
sanglante déroute , le camp ne tarda 
guéres à être pris, et les présages sur les- 
quels les Tyrrhéniens s’étoient fondés, 
eurent dés lors leur accomplissement. Si 
donc ceux-ci avoient su profiter de leur 
fortune, et qu’ils eussent fait garder le 
camp par une bonne ganiison, maîtres 
de tout le bagage des Romains, ils les 
auroient contraints de se retirer honteu- 
sement. Mais pour s’être amusés la plu- 
part à piller ce qu’ils trouvoient , et à se 
donner du repos le reste du jour, ils 
laissèrent échaper de leurs main» un magni- 
fique butin'. 

L’autre consul informé de la prise du 
camp, y court en diligence avec l’élite 
de la cavalerie et de l'infanterie. Sur la 
nouvelle de son arrivée, les Tyrrhéniens 
se rangent en bataille autour des retran- 
chemens. On en vient aux mains, on livre 
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un combat des plus rudes; ceux-ci craignent 
d'être défaits à plate couture, s’ils laissent 
reprendre le camp ; ceux-là tâchent de 
recouvrer ce qu'ils ont perdu. L’action 
dura long-tems ; les Tyrrhéniens étoient 
les plus forts de beaucoup , parce qu’ils 
combattoient avec avantage de dessus un 
poste élevé, et contie des troupes fati- 
guées de s’être défendues pendant tout 
le jour. Le lieutenant Titus Siccius, qui 
s’en apert^ut, fit sonner la retraite, après 
avoir communiqué son dessein au consul: 
il rallia toutes ses troupes en un corps , 
et leur ordonna de n’attaquer qu’un des 
côtés du camp, par l’endroit le plus facile 
à emporter de vive force ; à l’égard des 
portes, il les abandonna. Il espéroit que 
laissant aux Tyrrhéniens quelque moyen 
de s'évader, ils se résoudroient peut-être 
à abandonner les retranchemens ; au lieu 
que si on ]fs mettoit dans le désespoir de 
leur salut, en les attaquant de tous côtés 
sans leur laisser aucun endroit pour sortir, 
la nécessité les obligeroit à combattre avec 
une nouvelle bravoure, et à vendre chè- 
rement leur vie. L’événement répondit à 
scs espérances : quand les Tyrrhéniens 
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virent qu’on ne donnoit l’assaut qu’èn un 
endroit, ils ne pensèrent plus à se défen- 
dre courageusement 5 ils ouvrirent les 
portes et se sauvèrent dans leurs retran- 
cheinens. 

t 

Après avoir repoussé le danger dont 
les Romains étoient menacés, le consul 
retourna dans la plaine pour secourir les 
siens. On dit que jusqu’alors les Romains 
n’avoient point livré de bataille plus con- 
sidérable, soit par la multitude des cpm- 
battans qui se trouvèrent à cette fameuse 
journée, soit par la durée de l’action, ou 
par les vicissitudes de la fortune , qui 
tantôt se déclara pour les uns. tantôt parut 
favoriser les autres. L’armée Romaine étoit 
à peu prés de vingt mille hommes de 
pied , tous soldats choisis, à^la fleur de 
l’âge, et enrôlés dans la ville’ de ^ Rome ^ 
ils avoient outre ces quatre légions, en-i 
viron douae cents cavaliers, avec autant 
de troupes de leurs alliés et de leuK cpj-j 
lonies. L’action commença un peu avant 1 
midi, elle dura jusqu’au soleil couché. .La 
fortune du combat fut long-tems chan^. 
celante et jouteuse; la victoire se déclara 
tantôt d’un côté, tantôt de l’autre. Il y 
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périt un des consuls , un lieutenant qui 
avoit été deux fois consul , et plusieurs 
autres conimandans, tribuns et capitaines : 
en un mot les Romains n’avoient jamais 
perdu tant d’officiers dans aucune autre 
bataille. 

L’armée Romaine parut néanmoins 
victorieuse par la démarche que firent 
les ennemis; car. la nuit suivante, les Tyr- 
rhéniens décampèrent pour se retirer dans 
leurs villes. Le lendemain les Romains 
pillèrent le camp des ennemis, enterrèrent 
leurs morts, et se rassemblèrent dans leurs 
lignes. Là ceux qui s'étoient signalés dans 
le combat , reçurent les récompenses dues 
à leur valeur. On commença par Cæson 
Fabius, frère du consul, qui avoit fait de 
grands exploits, et quis’étoit fait admirer 
par son coürage héroïque. Siccius qui 
avoit trouvé le moyen de reprendre le 
camp dont les Tyrrhéniens s’étoient em- 
parés, fut récompensé le second. Marcus 
Flavoleius, colonel d'une légion, le fut 
le troisième , tant pour le serment qu’il 
avoit fait , que jxtur avoir donné des 
marques de sa brayoure dans les plus grafids 
périls. Cela étant fait , les Romains restè- 
rent encore quelques jours dans- leur 
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eamp; mais voyant qu’il ne se présentoit 
personne pour combattre, ils s’en retour- 
nèrent à Rome. 

Toute la ville offrit au consul qui restoid 
en vie , les honneurs du grand triomphe, 
pour avoir terminé heureusement , et à 
la gloire du peuple Romain , une guerre 
si importante ; ma^-üyLes refusa, disant 
qu’il n’ètoit ni de la de la bien- 

séance, d’entrer en tnénuphe et de porter 
des couronnes de victoire , après avoir 
perdu son frère et son collègue dans le 
consulat. Ayant donc mis bas les éten- 
dards de la guerre, et renvoyé les soldats 
chacun chez soi , quoiqu’il eût encore 
deux mois à rester en charge pour achever 
son année, il se démit du consulat, dont 
il ne pouvoit" faire les fonctions, à cause 
de sa blessure presque mortelle qui le' 
retenoit au lit. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

S UR sa démission , le sénat élut des entre- 
lois pour les comices: le second entre-roi 
ayant assemble le peuple dans le champ 
de Mars., Cæson Fabius qui avoit remporté 
le prix de valeur dans le dernier combat, 
et frère du consul Fabius qui venoit de 
se démettre , fut élevé au consulat pour 
la troisième fois, avec Titus Virginius. 

Ces nouveaux magistrats tirèrent les 
armées au sort , et se mirent aussitôt en 
campagne. Virginius marcha contre les 
Véiens, et Fabius contre les Æques qui 
ravageoient les terres des Latins. Sitôt 
que les Æques eurent avis qu’on venoit 
à eux avec une armée nombreuse , ils 
décampèrent au plus vite du pays ennemi, 
et se retirèrent dans leurs villes. Ils laissè- 
rent même ravager leurs terres sans au- 
cune résistance : de sorte que le consul 
Fabius enleva dans ses premières courses 
beaucoup de richesses, quantité de butin , 
et un grand nombre de prisonniers. 




de Denys cTHalicarnasse. 2S t 

A l’égard des Véiens, d'abord ils se tin- 
rent enfermés dans leurs murailles ; mais 
quand ils trouvèrent l’occasion favorable, 
ils firent une sortie sur l’ennemi, qui 
étoit dispersé çà et là dans les plaines, 
et uniquement occupé au pillage. Comme 
leurs troupes étoient nombreuses et en 
bon ordre, ils attaquèrent les pillards à 
l’improviste; ils leur enlevèrent leur butin, 
tuèrent une partie de ceux qui osèrent 
leur faire tête, et mirent les autres en 
fuite. Si Siccius, alors lieutenant, ne fût 
acouru en diligence, avec un gros de 
cavaletie et d infanterie, pour repousser 
les Véiens, toute l'armée Romaine cou- 
roit grand risque d’être défaite à plate 
coutme. Mais sa présence arrêta l’impé- 
tuosité des ennemis. Par ce moyen , les 
Romains dispersés, se rallièrent en un 
corps, et s’emparèrent sur le soir d’une 
certaine colline , où ils passèrent la nuit 
suivante. 

Les Véiens, enflés de leur réussite , 
s’approchent de la colline à main armée? 
et font venir' de leur ville un nouveau 
renfort, persuadés que les troupes Ro- 
maines, enfermées dans un poste où elles 
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ne pou voient avoir les provisions néces- 
saires se «verroient bientôt contraintes de 
rendre les armes. Leur nombre augmenté 
considérablement par de nouveaux se- 
cours, ils se partagent en deux corps , 
et se postent aux deux côtés de la colline, 
qui paroissoient les plus faciles à empoi ter 
d'assaut. Dans les autres endroits moins 
favorables, ils placent de petits détache- 
mens, et ont soin de s’emparer de toutes 
les avenues de la colline. 

Sur ces entrefaites, Fabius , l’autre con- 
sul , informé par les lettres de son col- 
lègue que les assiégés étoient aux abois 
sur la colline et en danger d’être réduits 
par la faim, s’ils ne recevoient du secours, 
fit aussitôt décamper son armée, et mar- 
cha en diligence contre les Véiens. Si sa 
marche n’avoit pas été prompte, et qu’il fût 
arrivé un jour plus tard , il n’eût servi à 
rien ; il auroit trouvé les Romains entière- 
ment défaits. Les troupes qui campoient 
sur la colline, pressées par la disette des 
choses nécessaires, étoient sorties pour se 
battre, afin de mourir par une mort glo- 
rieuse. Déjà elles avoient attaqué l’en- 
nemi , et faisoient de leur mieux ; mais 
la plupart des soldats, abattus par la faim , 
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accablés par la soif, par les veilles et 
autres fatigues, pouvoientà peine soute- 
nir les premiers assauts. L’armée de Fabius, 
qui étoit nombreuse et bien en ordre , 
parut peu après le commencement de 
l’action : en même tems qu’elle releva le 
courage des Romains, elle jetta l’épou- 
vante parmi les ennemis; de sorte que 
les Thyrrhéniens, ne se croyant plus en. 
état de tenir contre des troupes si braves 
et si fraîches, abandonnèrent leur camp, et 
se retirèrent. Les armées Romaines , ainsi 
réunies, firent de grands retranchemens 
proche de la ville, dans un poste bien 
fortifié. Après y avoir passé quelques jours 
et fait le dégât sur les meilleures terres 
des Véiens, elles s’en retournèrent à 
Rome. 

Dès que les Véiens eurent appris que 
les troupes Romaines étoient congédiées , 
avec un camp volant composé de jeunes 
soldats, dont une partie étoit déjà- sur 
pied , et l’autre leur fut envoyée par leurs 
voisins, ils firent irruption sur les terres 
contiguës à leurs frontières. Ils les trou- 
vèrent couvertes de grains, pleines de 
troupeaux et d’hommes ; la moisson fut 
abondante; ils y firent un horrible dégât, 
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et pillèrent à toutes mains. Les laboureurs, 
comptant sur le secours des troupes Ro- 
maines, dont le camp n’ctoit paséloigné, 
étoient descendus de leurs forts, afin de 
chercher des fourrages pour leurs bestiaux, 
et de cultiver leurs terres. L’armée s’étant 
retirée avant qu’ils eussent terminé leurs 
affaires, ils ne se pressèrent point de cher- 
cher une retraite, persuadés que les Véiens, 
apres les grands échecs qu’ils ven oient 
de recevoir , ne recommenceroient pa* , 
sitôt de nouvelles entreprises, et des actes 
d’hostilité. Cette irruption des Véiens sur 
les terres de la république, ne dura pas 
long-tems •, mais h considérer l'étendue 
du pays qu’ils parcoururent , elle fut d’une 
terrible conséquence. Ils désolèrent tout - 
le plat pays, jusqu'au fleuve du Tibre 
et au mont Janicule, qui n’est pas à 
vingt stades de Rome. Les Romains paru- 
rent fort sensibles à cette perte; elle fut 
même honteuse pour eux. Rome n’avoit 
point alors de troupes sur pied : les en- 
nemis firent des courses tout à leur aise , 
avant qu’on pût lever des soldats, et met- 
tre une armée en campagne pour leur 
opposer. 
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Après cet échec, les consuls assemblè- 
rent le sénat. On délibéra sur les moyens 
de faire la guerre aux peuples de Veies, 
Il fut résolu qu’un corps de troupes cani- 
peroit sur les frontières, et qu’elles y 
seroient continuellement sous les armes , 
pour garder le pays. Une seule dilhcullé 
retardoit l’exécution de ce projet : les 
grandes dépenses qu’il falloir faire pour 
entretenir l'armée, causoient beaucoup 
d’embarras : le trésor étoit épuisé par de 
continuelles expéditions militaires ; les re- 
venus des particuliers ne pouvoient plus 
suffire à payer de nouveaux impôts. On 
étoit encore plus embarrassé comment 
lever des troupes pour envoyer sur les 
frontières. Il n’y avoit point d’apparence 
que les particuliers voulussent s’exposer 
au péril pour tous les auties citoyens , 
et s’engager dans une milice où il falloir 
supporter les fotigues de la guerre , non 
pas chacun à son tour, mais continuelle- 
ment et sans interruption : le sénat même 
désespéroit de lever ces deux diflicultés. 

On étoit dans cet embarras, lorsque 
les deux Fabius assemblèrent toute leur 
famille; après avoir délibéré ensemble, 
ils promirent au sénat qu’ils s’exposeroicnt 
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volontiers au péril pour tous les citoyens, 
avec leurs cliens et leurs amis, et que 
pendant tout le tems que la guerre dure- 
roit, ils la soutiendroient à leurs frais. 
Les sénateurs, charmés de cette prompte 
générosité, acceptèrent de si belles offres, 
mettant toute l’espérance de la victoire 
dans la valeur des Fabius. Le bruit s'en 
répandit aussitôt par toute la ville; elle 
retentit de leur nom et de leurs louan- 
ges. Après avoir fait’les prières et les sa- 
crifices accoutumés, les Fabius sous les 
armes marchèrent aux ennemis. Marcus 
Fabius, qui avoit été consul l'antiée pré- 
cédente , et qui avoit vaincu les Tyrrhé- 
niens en bataille rangée, étoit à leut tête. 
La troupe qu’il conduisoit ne montoit, 
tout au plus, qu’à quatre mille soldats, 
dont la plupart étoient ses cliens et ses 
amis, avec trois cents six hommes de la 
famille des Fabius. Us furent suivis bientôt 
après d’une armée de Romains com- 
mandée par Cæson Fabius , un des consuls 
de la présente année. 

Arrivés auprès du fleuve Cremera , qui 
n’est pas fort loin de la ville de Veies, 
ils y bâtirent un château assez grand , pour 
servir de retraite à leurs troupes- Ils choi- 
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sirent pour cet effet une colline escarpée 
et de difficile accès; elles entourèrent le 
château d’un double fossé, et le flanquè- 
rent cle plusieurs tours. Cette forteresse 
fut appelée Cremera, du nom de la ri- 
vière sur laquelle elle étoit bâtie. L’ou- 
vrage fut achevé plus promptement qu’on 
ne croyoit, parce qu’on y employa beau- 
coup de monde, et que le consul même 
y mit la main. Ensuite Cæson Fabius 
s’avança avec son armée sur une partie des 
terres des Véiens, qui confinent au reste 
de la Thyrrhénie. Ces peuples y avoient 
mis leurs troupeaux, ne croyant pas que 
les troupes Romaines pénétrassent jamais 
si avant dans leur pays. Le consul y 
trouva un gros butin , qu’il fit emporter 
dans sa nouvelle forteresse. Il fut ravi d’une 
si belle proie : par ce moyen il tiroit une 
prompte vengeance >des ennemis , et il 
avoit de quoi fournir, de bonnes provi- 
sions à la garnison du château. Sans en 
rien donner au public ni aux paiticuliers 
qui servoient sous ses drapeaux , bêtes de 
de charge, boeufs, fer, outils et instru- 
mens propres au labourage, tout fut ré- 
servé pour la garnison. Content de cette 
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expédition , il s'en retourna à Rome avec 
son armée. 

Après que le château fut achevé, les 
affaires des Véiens alloicnt très-mal : ils 
ne pouvoient plus ni labourer leurs ten es 
en sûreté, ni faire venir des provisions de 
dehors. Les Fabius avoient partagé leur 
armée en quatre corps : l’un gardoit la 
forteresse , les trois autres ne cessoient de 
désoler le pays ennemi , emportant et 
pillant tout ce qu’ils trouvoient. Les 
Véiens tentèrent envain de les détruire, 
tantôt les attaquant ouvertement avec de 
nombreuses troupes, tantôt usant de stra- 
tagème pour les attirer dans des embus- 
cades. Les Romains avoient l’avantage en 
toute occasion ; après leur avoir tué beau- 
coup de monde, ils se retiroient dans leur 
château ; de sorte que l’ennemi n’osant 
plus en venir aux mains, se tenoit la plu- 
part du tems renfermé dans ses murailles, 
d’où il ne sortoit qu’en cachette et à la 
dérobée. Ainsi finit cet hiver. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE (QUATRIÈME. 

I_i’ A N N ÉE suivante, sous le consulat de 
'Lucius Æmilius et de Gains Servilius, les 
Romains eurent avis que les Æques et les 
Volsques, ligués ensemble pour leur faire 
la guerre, dévoient bientôt se mettre en 
campagne et faire irruption sur les terres 
de la république. La nouvelle étoit véri- 
table: ces deux peuples, qui avoient levé 
des troupes plus promptement qu’on ne 
l’auroit cru , désolèrent les campagnes 
voisines de leur pays , persuadés que les 
Romains ne pourroient pas soutenir en 
même tems, une guerre contre les Tyr- 
rhéniens, et repousser ceux qui les atta- 
queroient d’un autre côté. 

Outre cette fâcheuse nouvelle, on eut 
avis que toute la Tyrrhénie liguée sepré- 
paroit à envoyer des secours aux Véiens. 
Ceux-ci en effet ne pouvant par eux- 
mêmes emporter le château qui les tenoit 
en échec, avoient eu recours aux villes delà 
Tyrrhénie; ils lesavoit conjurées par leur 
parenté, par leur ancienne alliance, par 
le souvenir de plusieurs guerres quelles 
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avoient soutenues avec eux sous les mêmes 
auspices, de leur prêter main-forte contre 
le peuple Romain , leur faisant entendre 
que la ville de Veies, située à l’enttée de 
la Tyrihénie, lui servoit comme de rem- 
part contre les guerres que la république 
Romaine pouvoit déclarer à toute la na- 
tion. Les Tyvrhéniens gagnés par ces re- 
montrances, leur avoient promis de leur 
envoyer autant de troupes auxiliaires qu’ils 
en demanderoient. 

, Aussitôt que le sénat eut reçu ces tristes 
nouvelles, il résolut de mettre trois ar- 
mées en campagne. Les levées se firent 
en diligence. Lucius Æmilius fut envoyé 
contre les Tyrrhéniens. Cæson Fabius, 
qui depuis peu s’étoit démis de la dignité 
de consul , marcha avec lui : il pria le 
sénat de lui permettre d’aller au secours 
de ceux de sa famille, que son frère Marcus 
Fabius avoit menés en garnison au château 
de Cretnera, et de participer avec eux aux 
mêmes dangers et aux mêmes combats. 11 
sortit de la ville à la tête de ses troupes, 
revêtu de la puissance proconsulaire. £n 
même temsCaius Servilius, l’autre consul, 
marcha contre les V olsques, et le proconsul 
Servius Furius contre les Æques. Chacua. 
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condüisoit deux légions de Romains, avec 
à peu près autant d’Herniques, de Latins 
et autres alliés. 

Le proconsul Servius termina la guerre 
avec autant de diligence que de bonheur. 
Il livra bataille aux Æques : il les mit en 
fuite et en déroute avec d’autant plus de 
facilité, qu’il avoit jetté la terreur dans 
les esprits dès le premier choc ; ensuite il 
les contraignit de se retirer dans leurs 
fortifications, et passa le reste du tems à 
ravager leurs terres. 

A l’égard du consul Servilius, il fit un 
coup d’étourdi : pour avoir livré bataille 
avec trop d’ardeur et de précipitation, il 
lui arriva tout le contraire de ce qu’il 
s’étoit- promis. Les V olsques firent une 
vigoureuse résistance : il perdit un grand 
nombre de braves soldats; de sorte que 
n’étant plus en état d’eii venir aux mains 
avec les ennemis, il fut contraint de se 
tenir dans ses retranchemens, où il prit 
le parti de tirer la guerre en longueur, 
par quelques légères escarmouches. 

Lucius Æmilius qu’on avoit envoyé en 
Tyrrhénie , eut un meilleur succès. Il 
trouva les Véiens devant leur ville, avec un 
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gros corps de troupes auxiliaires desT yiThé- 
liions; il résolut de tenter le hasard d’une 
action généiale, sans aucun retardement. 
Le jour d’après qu'il eut assis son camp, 
il fit sortir ses troupes rangées en bataille; 
il recjut les Véiens qui se battirent dans 
cette occasion avec une valeur extraordi- 
naire. Æmilius s’aperçoit que le combat 
est égal : à la tête de sa cavalerie, il tombe 
sur l’aile droite des Véiens; il la met .en 
désordre , et va attaquer l’autre aile. Il 
combat, lui et les siens, tantôt à cheval, 
dans des endroits où la nature du terrain 
le permet , tantôt à pied , lorsque le 
champ de bataille n’cst pas commode pour 
les chevaux. Les deux ailes en déboute, 
le corps de bataille qui ne peut plus te- 
nir , se laisse enfoncer par l'infanterie ; 
toute l’armée prend la fuite et se sauve 
dans ses retranclK;mens. Æmilius poursuit 
vivement les fuyards avec ses troupes en 
bon ordre, et en tue un grand nombre. 
Arrivé à la vue de leur camp , il y passe 
le reste de la iournée et la nuit suivante 
à donner de teins en tems quelques atta- 
ques. Le lendemain, les ennemis se trou- 
vèrent tellement accablés de fatigues, de 
blessures et de veilles, qu'il emporta leur 
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camp de vive force. Dès qiw les Tyrihé- 
niens s’aperçurent que les Romains cora- 
mençoient à fianchir les palissades, ils 
abandonnèrent leurs retranchemens. Les 
uns se réfugièrent dans la ville, les autres 
dans les montagnes voisines. Le cônsul 
passa la journée dans le camp des enne- 
mis. Le lendemain, il couronna ceux qui 
s’étüient distingués dans les combats, et 
leur fit des présens honorables. Il aban- 
donna au soldat, les bêtes de charge, les 
esclaves, les meubles, les richesses immen- 
ses, dont les tentes étoient fournies, et 
généralement tout ce qui se trouva Raiis 
le camp. Jamais les Romains h’avdient 
remporté plus de buthi'qu’etl cette occa- 
sion. La nation des Tytïbénièns faisoit 
beaucoup de dépose tant dans les villes 
qu’en campagne. Accoutumés à la magni- 
ficence et à une vie de délices, outre les 
provisions nécessaires pour la bouche, ils 
traînoient après eux toutes sortes de meu- 
bles précieux par leur valeur et par l’art 
des ouvriers , ne s’épargnant rien de toiït 
ce qui peut servir au luxe et au plaisir. 

Les jours suivans, les Véiens réduits aux 
abois, députèrent vers le consul les plus 
âgés de leurs citoyens, avec des marques 
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de supplians, pour lui faire des propo- 
sitions de paix. Ces vieillards mirent en 
usage les prières , les supplications , les 
larmes, et tout ce qui pouvoit exciter la 
compassion : ils obtinrent d'Æinilius la 
permission d’envoyer une ambassade à 
Rome pour traiter de la paix avec le sénat. 
En attendant la réussite de la négocia- 
tion, ils le conjurèrent de ne faire aucun 
dégât sur leurs terres, jusqu’à ce que les 
ambassadeurs eussent rapporté la réponse 
du sénat; et afin qu’il ne leur refusât 
point cette grâce , ils promirent de fournir 
à l’armée Romaine du bled pour deux 
mois, et de l’argent pour la paie de six 
mois, comme le vainqueur l’avoit ordonné. 
Dès qu’Æmilius eut reçu leurs contribu- 
tions, il conclut une trêve avec eux, et 
distribua à son armée tout ce qu’ils lui 
aVoient apporté. Pendant cette suspension 
d’armes , le sénat donna audience aux 
ambassadeurs, et reçut les lettres du con- 
sul, qui le prioit avec instance de terminer 
promptement la guerre avec les Tyrrhé- 
niens. Il fut ordonné qu’on leur accorde- 
roit la paix qu’ils avoient demandée, et 
que le consul seroit le maître d’en régler 
les conditions, comme il jugerait à propos. 
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Sur cette réponse du sénat , Æmilius 
conclut le traité avec les Véiens, et leur 
accorda la paix. Mais il eut beaucoup plus 
d’égard aux maximes de la douceur et de 
la modération , qu’aux intérêts des vain- 
queurs. Il ne priva point les vaincus de 
la moindre partie de leurs terres , il ne 
les condamna à aucune amende pécu- 
niaire , et n’exigea pas même d’ôtages 
pour garants de leur bonne foi. 

Cette trop grande douceur lui attira 
de l’envie; elle fut cause qu’il ne reçut 
point du sénat , les récompenses qu’il avoit 
méritées par ses beaux exploits. Il ne put 
obtenir les honneurs du triomphe qu’il 
demandoit : on lui reprocha d’avoir fait 
la paix avec trop de fierté, sans en com- 
muniquer les conditions à la république. 
De peur néanmoins qu’il ne prît ce refus 
pour une insulte, et qu’il n’en eût du 
ressentiment , comme on le connoissoit 
pour un homme plein de valeur , les 
Romains ordonnèrent qu’il marcheroit à 
la tête d’une armée'contre les Volsques , 
au secours de son collègue, afin que s’il 
réussissok heureusement dans cette guerre, 
il pût appaîser la colère du sénat juste- 
ment irrité par ses fautes 'précédentes. 
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Mais le consul outre de ce refus , ne cher- 
cha qu'à s'en venger. Il accusa les sénateurs 
devant le peuple ; il lui fit entendre qu’ils 
étoient fâchés qu’on eût terminé la guerre 
avec les Tyrrhéniens •, que toutes leurs 
intrigues ne tendoient cju’à l'avaler de plus 
en plus les pauvres citoyens, pour lesquels 
ils témoignoient un souverain mépris ; 
qu’ils ne cherchoient qu’à leur tendre des 
pièges et qu’à les occuper par les guerres 
du dehors, dans la crainte que jouissant 
d’une paix profonde, ils ne demandassent 
l'exécution des promesses qu’on leur avoit 
faites au sujet du partage des terres, par- 
tage que le sénat tâchoit toujours d’é- 
loigner par de nouvelles fouvbeiies dont 
il se servoit depuis tant d’années. Après 
ces sanglans reproches et autres sembla- 
bles, il ne garda plus aucune modération 
dans sa colère; il licentia l’année qui avoit 
servi sous ses étendards , il rappela les 
troupes du proconsul Furius,. qui étoient 
dans le pays des Æques, pour leur donner 
aussi leur congé. Les tribuns prirent de- 
là occasion de recommencer tout de nou- 
veau à accuser les sénateurs dans les assem- 
blées, et à soulever les pauvres contre les 
riches. 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 

0>ES deux consuls ayant fait leur tems, 
Caius Horatius et Titus Menenius entrè- 
rent en charge la première année de la 
soixante-seizième olympiade, en laquelle 
Scamandrus Mitylenien remjjorta le prix 
de la course, Phædon étant archonte à 
Athènes. Le commencement de leur ré- 
gence fut traversé par des dissensions ^ ci- 
viles, qui les empêchèrent de régler les 
affaires de la république; le peuple irrité 
ne permettoit pas qu’on terminât rien, 
qu’on ne lui eût distribué les terres pu- 
bliques. ^ i 

Quelque tems après, les troubles do- 
mestiques et les séditions cédèrent à la 
nécessité: chacun se présenta de lui-même 
pour aller à la guerre. Les onze villes de 
la Tyrrhénie, qui n’avoient point accédé 
au traité de paix, assemblèrent leurs états, 
accusant les Véiens d’avoir terminé la 
guerre avec le peuple Ronvain, sans con- 
sulter le reste de la nation , elles leur 
proposèrent ou de se joindre aux Romains 
pour déclarer la guerre aux autres villes 
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de la Tyrrhénie, ou de rompre l’alliance 
qu'ils avoient faite avec Rome. Les Véiens 
de leur côté s’excusoient sur la nécessité 
qui les avoit obligés de faire la paix , et 
pour marque de leur attachement aux 
intérêts de toute la nation , iis iaissoienC 
aux états à aviser aux moyens de rompre 
le traité sous quelque honnête prétexte. 
Sur ces protestations, quelqu’un de l’as- 
semblée leur dit qu’ils pouvoient alléguer 
pour raison de leur rupture, le château 
de Cremera que les Romains avoient bâti 
exprès pour les tenir en respect , et dont 
la garnison ne s’étoit pas encore retirée 5 
qu’il falloir sommer d’abord les Romains 
d’évacuer cette place, et lever l’étendard 
de la guerre pour donner l’assaut à leur 
forteresse, en cas que la garnison refusât 
den sortir. Ce conseil unanimement ap- 
prouvé, on renvoya l’assemblée. 

Peu de tems après, toute la Tyrrhénie 
étant déjà sous les armes, les Véiens dé- 
putèrent vers les Fabius, pour les sommer 
de livTer le château. Les Fabius indignés 
de cette sommation insultante, envoyè- 
rent un exprès à Rome pour en donner 
avis. On s’assemble aussitôt , et par un 
décret public, on ordonne ‘que les deux 
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consuls se mettront incessamment en 
campagne, l’un pour réduire les Tyrrhé- 
piensquidéclaroient une nouvelle guerre, 
l’autre pour continuer celle des Volsques 
qui n’étoit pas encore terminée. Horatius 
partit à la tête de deux légions et d’un 
corps assez nombreux de troupes auxi- 
liaires, pour soumettre ces derniers. Mene- 
nius devoit aussi ouvrir la campagne' 
contre les Tyrrhéniens, avec une armée 
qui n’étoit pas moins nombreuse que celle 
de'son collègue; mais pendant qu’il faisoit 
les préparatifs avec trop de lenteur, le 
château de 'Crcmera fut emporté par les 
ennemis, qui défirent toute la race des 
Fabius à plate couture. 

Il y a deux opinions différentes sur le 
malheur qui arriva alors à cette famille 
infortunée : l’une paroît moins probable; 
l’autre approche plus de la vérité. Je les 
rapporterai ici toutes les deux de la ma- 
nière que je les sais. Qûelques-uns disent 
que vers le tems d’un sacrifice de la patrie, 
qui dévoie être offert par la famille des 
Fabius, ils sortirent tous avec un petit 
nombre de cliens pour faire les cérémo- 
nies sacrées; que sans envoyer devant eux 
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à la ddcouveite des chemins, ils s’avancè- 
rent i imprudemment , et qu’aulieu de ss 
tenir sur leurs gardes et sous les étendards^ 
ils firent leur marche avec autant de con- 
fiance que s’ils avoient été en tems de 
paix, ou dans un pays d'alliés ; que les 
-Tyrrhéniens qui eurent avis de leur dé- 
part, postèrent une partie de leurs troupes 
en embuscade, dans un chemin par où 
ils dévoient passer, et que bientôt après 
ils vinrent à la rencontre des Fabius, avec 
le reste de leur armée en bon ordre; que 
les Fabius ayant donné dans le piège, les 
ennemis sortirent de l’embuscade, tom- 
bèrent tout-à-coup sur eux, et les char- 
gèrent brusquement , les uns de front , 
les autres en flanc; qu’un moment après 
le reste de l’armée des Tyrrhéniens, les 
prit en queue; et que les ayant investis de 
toutes parts, ils les accablèrent d’une nuée 
de pierres , de flèches , de javelots , de 
lances, et les défirent entièrement. Mais 
ce récit ne me paroît guères croyable. Y 
a-t-il apparence que tant de soldats en 
faction , fussent sortis de leur poste sans 
un ordrè exprès du sénat, sous prétexte 
d’aller à Rome pour offrir des sacrifices 
que tant d’autres personnes de la même 
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famille plus 'avancées en âge, et par -là, 
exemptes de porter les armes , pouvoient 
ofhir en leur nom et en celui des absens? 
Et quand même on supposeroit que tous 
les Fabius étoienc hors de Rome, et qu'il 
n’en restoit pas un seul dans la ville, est-il 
’ probable que tous ceux qui gardoient le 
château de Cremera , eussent abandonné 
une forteresse si importante P-N’auroit-il 
pas suffi que^ trois ou quatre se fussent 
détachés pour aller oflrir des sacvilicesau 
nom de toute la famille? Voilà les rai- 
sons qui me déterminent à rejetter le 
premier sentiment , comme peu. digne 
de foi. V 

V oyons maintenant l’autre manière de 
raconter la défaite des Fabius et la prise 
du château , c’est à morr avis le récit le 
plus probable. Ils sortoient souvent pour 
piller : enhardis par le succès de leurs pre- 
mières courses, ils s’avançoient de jour en 
jour plus avant dans le pays ennemi. Les 
Tyrrhéniens, qui avoient une nombreuse 
armée sur pied , profitèrent de leur trop 
grande confiance. Ils se postèrent dans 
les campagnes voisines, sans que les en- 
nemis s’en aperçussent. Ensuite ils firent 
sortir des villages voisiiSks troupeaux de 
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moutons ët de boeufs, et les haras, commé 
s'ils n'avolent eu d'autro dessein que de 
les envoyer aux pâturages. Les Fabius 
attirés par Tapât du butin, sortirent ausSi-^ 
tôt de leur château , enlevèrent les bes- 
tiaux et se saisirent de ceux qui les gar- 
doient. Les Tyrrhéniens continuent à user 
de cet artifice; ils accoutument insensible* 
tnent l'ennemi à s’éloigner de plus en 
plus de son camp par de nouveaux apàts 
qu'ils lui fournissent; enfin ils inspirent 
aux Fabius une si grande confiance, que 
ceux-ci se fermant les yeux sur le danger 
qui les menace, ne prennent plus aucune 
précaution pour leur sûreté. LesTyrrhé- 
niens profitent de l’occasion : pendant la 
nuit ils placent des troupes en embuscade, 
dans les postes les plus commodes qu'ils 
peuvent trouver ; le reste de l’armée 
s’empare des hauteurs qui commandent 
sur la plaine. Le lendemains ils envoient 
Un détachement comme pour escorter les 
bergers, et font sortir de leurs châteaux 
une grande quantité de bétail. Dans le 
même tems les Fabius sont avertis que s’ils 
veulent se transporter au-de-là des mon- 
tagnes voisines , ils trouveront la campagne 
couverte de bestlavut de tou^e espèce , 
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arec une escorte beaucoup trop foible pour 
leur résister. Ils sortent incessamment dé 
leur forteresse, où ils ne laissent qu’autant 
de troupes qu’il en faut pour la défendre. 
Pleins de l’espérance d’un riche butin, ils 
marchent en diligence, et se montrent en 
ordre de bataille aux ennemis qui escor- 
tent leurs troupeaux. Ceux-ci prennent 
d’abord la fuite, sans même se mettre en 
état de résister-, les Fabius se croyant déjà 
dans une entière sûreté, saisissent les ber- 
gers et chassent les troupeaux devant eux. 
Alors les Tyrrhéniens sortent de leur em- 
buscade par plusieurs endroits, et les 
chargent de tous côtés. La plupart de ces 
braves Romains dispersés çà et là , ne peu- 
vent se rallier pour se mettre en défense; 
ils périssent niisérablement sous le glaive 
des ennemis. 

Les autres qui étoient réunis en un 
même corps, foijt effort pour se retirer 
dans quelque poste sûr, et pour gagner 
les montagnes ; mais par malheur pour 
eux, ils tombent dans une autre embus- 
cade qui les attendoit à la faveur d’un bois. 
On donna alors un rude combat : il y 
périt beaucoup de monde de part et 
d’autre. EnRa les Romains, après avoir 
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couvert le champ de bataille de corp* 
morts, et repoussé tout ce qui se présen- 
-- toit devant eux, se sauvent sur une colline 
presque inexpugnable ; ils y passent la 
nuit suivante sans provisions de bouche. 

Le lendemain , ceux qui étoient restés 
en garnisori dans îe château, sont infor- 
més de la triste situation où se trouvoient 
leurs camarades : ils reçoivent avis que la 
plus grande partie de leur armée a été 
défaite au pillage, et que la fleur de leurs 
troupes, investie sur une montagne dé- 
serte, périra bientôt de misère, si elle ne 
reçoit un prompt secours. Sur une si 
fâcheuse nouvelle , ils sortent en diligence, 
laissant seulement une poignée de gens 
pour garder le château. Les Tyrrhéniens 
accourent de plusieurs endroits , et les 
enveloppent de toutes parts , avant qu’ils 
puissent joindre leurs camarades. Les Ro- 
mains soutiennent leur choc; ils se battent 
avec une valeur extraordinaire ; enfin ils 
succombent, et l’ennemi les défait tous 
jusqu’au dernier. 

Peu de tems après , ceux qui s’étoient 
postés sur la colline, pressés par la faim 
et par la soif, résolurent d’en venir aux 

mains. 
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mains. Ils étoient en petit nombre , l’ar-^ 
mée ennemie ’étoit formidable ; mais ils 
ne voyoîent point d’autre ressource que 
dans une bataille , il fallut en courir le 
hasard. L’action commença de grand- 
matin, elle dura jusqu’à la nuit. Ils firent 
un si grand carnage, que les tas de corps 
morts étendus de tous côtés sur le champ 
de bataille, les empêchoient de combattre. 
Enfin, les Tyrrhéniens qui avoient perdu 
plus d’un tiers de leur armée, n’osent 
plus exposer le reste ; ils suspendent le 
combat pour un moment, on sonne la 
retraite , et pendant cet intervalle , ils 
envoient des hérauts aux Fabius , avec 
ordre de leur promettre une entière sû- 
reté et un libre passage sur leurs terres , 
s’ils veulent mettre bas les armes et évacuer 
le château de Cremera. Ceux-ci aiment 
mieux mourir en braves que de céder; 
ils s’offensent même des conditions qu’on 
leur propose. Les ennemis reviennent 
donc à la charge les uns après les autres : 
mais ils n’osent se mesurer de prés comme 
auparavant, le combat n’est plus demain 
à main et corps à corps ; ils se contentent 
de lancer de loin une nuée de javelots , 
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de traits et de pierres, dont l’air est obs- 
curci. Les Romains résistent à tout : ils se 
tiennent serrés, malgré une grêle de traits 
qu’on fait pleuvoir sur eux, et qui portent 
toujours des blessures certaines au oûüeu 
de leurs pelotons condensés et investis; 
de toutes parts., ils pressent l’ennemi avec 
tant de bravoure, qu’ils le contraignent de 
reculer. Déjàleurs épées étoient émoussées 
ou rompues, et leurs boucliers fracassés et 
brisés, ils i>e pouvoient plus faire aucun 
usage de leurs armes oftéhsives etdéfensi- 
ves : accablés d’une infinité de blessures , ils 
avoient perdu presque tout leur ‘sang, et 
pouvoient à peine se soutenir après les 
longues fatigues d'un combat si opiniâtre. 
Les Tyrrhéniens profitent de leur épui- 
sement , et malgré leur résistance, ils leur 
livrent de nouvelles attaques. LesAomains. 
se jettent sur eux comme des bêtes féroces ; 
ils empoignent les piques et les épées des- 
ennemis par le tranchant ; ils les. leur 
' arrachent des mains et les brisent. Ceux.- 
mêmes qui sont étendus. par terre, se^ 
battent encore , tant qu’il leur reste un 
soufle de vie, mais avec pins de fureur eC' 
de colère que de forep. Leur valeur: in- - 
domptable, leur intrépidité, la ragé que 
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leur in^irent le désespoir et le mépris dé 
la vie les rend, pour ainsi dire, forfcenés'. 
Les XyiTliénîens épouvantés prennent le 
parti de ne plus se mesurer avec eux, maiâ 
de combattre dé loin : ils reculent, ils leur 
^ettént à la tête une grêle de pierres, dé 
bâtons et tout ce qui leur tombe sous là 
main -, enfin ils leS accablent sous une nuée 
de traits. 

Après avoir défait tant de braves com- 
battans , ils prennent les têtes des plus 
illustres, et courent au château dans l’es- 
pérancé de l’emporter du premier assaut j 
mais cette seconde entreprise ne réussit 
pas si promptement qu’ils se l’étoient pro- 
mis. Ceux qui gaidoient la forteresse , 
animés par l’exemple de la mort généreuse 
de leurs parens et de leurs camarades , 
sortent contre eux en fort petit nombre , 
et combattent long-tems; enfin ils ont le 
même sort que les autres; ils se font tailler 
en pièces depuis le premier jusqu’au der- 
nier. Après leur défaite, les Tyrrhéniens 
s’emparent du château qui é|;oit entière- 
ment abandonné et' sans aucune défense. 
Ce dernier récit me paroît beaucoup plus 
probable' que le premier, quoique i’un ^ 
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l’autre se trouve clans des historiens Ro- 
mainj , graves et dignes de foi. 

Quelques-uns ajoutent à ce récit , une 
autre particulaiité qui n’est ni vraie ni 
croyable, mais inventée à plaisir, et fon- 
' dée seulement sur des oui-dire. Je crois 
qu’il est à propos de l’examiner à fond. 
Ils disent qu’aprés la mort des trois cents- 
sii Fabius, il ne resta qu’un seul petit 
enfant de toute la famille. Mais cela n’est 

1 

pas probable, ni même possible. En effet, 
y a-t-il apparence qu’aucun des Fabius 
qui allèrent au château de Cremera, n’eût 
ni femme ni enfans ? Il y avoic une loi 
ancienne qui obligeoit de se marier à cer- 
tain âge, et de nourrir tous les enfans qui 
provenoient du mariage. Est-il à croire 
que les seuls Fabius eussent violé une loi 
toujours exactement observée par leurs 
ancêtres? Quand même nous suppose- 
rions qu’ils s’en fussent dispensés, peut-on 
supposer qu’aucun d’eux n’avoit point 
de frères encore enfans ? Une pareille 
supposition ne ressemble-t-elle pas aux 
fictions du théâtre , et aux fables les 
moins vraisemblables ? D’ailleurs les pères 
des Fabius , du moins ceux cjiii étoient 
encore en âge d’avoir des enfans, auroient- 
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ils pu se dispenser de se mettre en état 
d’en avoir d’autres , [pour réparer cette 
extinction totale de leur Famille, afin de 
conserver les sacrifices institués par ‘leurs 
ancêtres, et de perpétuer le nom et la 
gloire des Fabius? Que si l’on prétend 
(ju’il n’en resta, aucun, et que les trois 
cent-six qui périrent à Cremera com- 
prenoient généralement foute la famille, 
il n’est pas possible qu’ils n’eussent laissé 
de petits enfans , quelques-unes de leurs 
femmes enceintes, ou au moins de jéunei 
frères et des pères encore vigoureux. Voilà 
les raisons qui détruisent Fopinion con- 
traire, et qui la rendent insoutenable. Ce 
qu’elle contiént de vrai, c’est que des trois 
frères, Cæson , Marcus et Quintus, qui 
exercèrent le consulat sept ans de suite ^ 
il n’y eut que Marcus qui laissa un enfant 
après lui. Rien n’empêche que ce ne soit 
cet enfant qu’on dit qui resta seul de la 
famille des Fabius. Comme il n’y eut que 
lui qui devirit illustre et qui se distingua 
par ses belles actions, après avoir attcirlt 
l’âge viril, ]e suis persuadé que c’est là ce 
qui a fait croire à plusieurs qu’il ne restoit 
que lui de. la race des Fabius ; non pas 
qu’il n’en restât encore quelqu’aütré-, mais 
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parce qu'il n'y en avoit aucun qui leur 
ressemblât par ses vertus-, car on ne dis- 
tinguoit pas les rejettons de cette illustre 
famille à la naissance, mais à la valeur- Je 
cpis en avoir assez dit sur cette matière. 

Après la défaite des FabinSs et la prise 
du château de Cremera, les Tyrthénien» 
marchèrent avec toutes leurs troupes , 
contre l’autre armée des Romains- JLe 
consul Ménénius avoit assis son camp 
dans un poste peu sur. Il n’étoit pas 
éloigné du champ de bataille où les Fabius 
et leurs cliens furent dé^ts. Dans le mo- 
ment de leur déroute entière , il n’en 

* > 

étoit qu’à trente stades ou environ ^ ce 
qui fit croire à plusieurs que connoissant 
le péril évident où ils étoient , il ne s’en 
embarrassa en aucune manière , parce 
qu’il poitoit envie à leur gloire et à leur 
vertu. Le juste soupçon qu’on en eut , 
fut la seule raison pour laquelle on le 
condamna dans la suite, lorsque les tri- 
büns le firent assigner à leur tribunal. Car 
la ville de Rome fut très- sensible à la 
perte de tant de braves citoyens ; elle 
conserva toujours une haine itppUcable 
contre tous ceui qui devinrent suspects 
d’avoir contribué à ce malheur. Elle mec 
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même au nombre' des jours infortunés 
et maudits , le jour auquel arriva cettls 
terrible' défaite ; et à cause de l’échet: 
■qu’elle recrut alors, elle ne- vqudtoit pas 
-commencer ce jour-là aucune entreprise 
importante. .,ov,..c < . 

Quand les Tyrrhéhiens se fürent ap- 
prochés de l’armée RotnaisVe , ils ne con- 
çurent que du mépris pour .l'ignotahce 
du consul , qui avoit 'assis 'son camp sur 
un des côtés de la montagtle. Profitant 
de l’avantage que la fortune leur présent 
toit, ils gagnent, avec lein: cavalerie, Pàü- 
trecôté de la colline; ils arrivent jusqu’au 
haut sans trouver de résistance : üs-s’étn'- 
parent 'de l’éminence qui commandoic 
;sur le camp des ennemis ; ils s’y postent 
eh armes; ils y font monter le reste dè 
leurs^troupês en tonte sareté, et fortifient 
leur catnp d’une haute palissade et d’uii 
■fbflsé. Lorsque Ménénius s’aperçut de 
l’avantage qu’il avoit donné aux ennemis, 
s’il ôût>eu assez de bonne foi -poür re- 
' ^onnoitre sa faute , et qu'il se fût retiré 
dans' un poste plus sûr, il auroit agi en 
honvme sage ; mais la honte d’avouer qu’il 
avoit failli, lui fit mépriser tous les aver- 
tksemens qu’on lui donnoit ; ensorte qu’il 
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tomba clans un malheur qui le couvrit 
-tVignominie. Les Tyrrliéniensi'fuisoient 
de tems en jtems des sorties j Us renipor- 
to;ent die grands avantages surl’ennemi, 
.par, la supériorité dfc leur poste. Ila enle- 
voient les convois des vivandiers; .postés 
en einbusçade, Us 80,j)(qttoientlsur( la(sol- 
datesque qui alijoit an fourrage ouài’eau. 
Jar ce .moyenÿ le.çpp6ul s.e voy oit. réduit 
•àme pouvoir: plus.-clisposer ni du tems ni 
du lieu pour livrer, bataille, ce.quitpasse 
.pour, une preuyO' certaine de rinqapacité 
d\rm général <jl’ar;mée.-.: les T yrrhéniens 
au ,pontrairq ét oient qrait res de ces deux 

.ç\ipses.j . r cio.i mr.ff 

-;j Une si, triste^ situation -ne put qamais 
,o]b^ger Ménéni us à, déloger de son poste; 
.iqalgré les sages conseils qu'on lui donnoit, 
il _fit . avancer ses projupes , en,, ordre de 
bataille pour livrer e.Qtpbati Lo^i.Tyrrhé*- 
niens qui regardoient [ce fol entêtement 
dju commandant eçniimç. un grand, avan- 
tage, pour eux, .descendent de leur pauip 
ay,ec deux lois plus de troupes que n,’fn 
avoientles Romains. Le; combat s’engage: 
il périt un grand nombre de Romains 
dès le premier choc. Ils ne pouvoient ni 
garder leurs rangs ni défendre leur poste ; 
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les Tycrhéniens les repoussoient avec d’au- 
tant moins de peine, que la nature du 
lieu , combattoit pour eux ; leur corps de 
bataille ayant beaucoup de hauteur, le 
reste de leur troupes qui les soutenoit et 
qui les pressoit par derrière, leurdonnoit 
un grand avantage pour enfoncer les 
rangs de-l’armée ennemie. Les plus braves 
officiers de l’armée Romaine perdent la 
viè dans ce combat meurtrier j le reste 
plie et se retire dans le camp en désordre. 

LesTyrrhéniens aux trousses des fuyards, 
les .poursuivent à outrance *, ils enlèvent 
leurs étendards,, ils les leur aixachent de 
force, ils se saississent des blessés, et restent 
maîtres de leurs morts. Ensuite ils les 
assiègent dans leurs lignes, ils leur dontiêht 
plusieurs attaques pendant le reste du 
jour; ils continuent l’assaut la nuit sui- 
vante, et les délogent enfin de leur camp. 
Ils entrent victorieux dans les retranclie- 
mens, ils font un grand nombre de pri- 
sonniers , et s’emparent de l’argent et de 
toutes les richesses des vaincus , qui n’a- 
Toientreaim le tems ni la force de rien 
emporter;' la plupart n’avoient pas uiêmé 
gardé leurs armes, trop heureux d’avoir 
pu mettre leur vie en sijreté. 
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Quand on eut appris à Rome la déroute 
de l'armée et la prise du camp , par ceux 
qui s’étoient sauvés les premiers , et qui y 
arrivèrent avant le jour , l'alarme et le 
tumulte se répandirent par toute la ville. 
Chacun courut aux armes , comme si 
l'ennemi eût déjà été aux portes. Ceux- 
ci se postoient sur les remparts , ceux-là 
devant les portes de. la ville, d'autres s’em- 
paroient des forteresses et des lieux les 
plus élevés. Ce n'étoit par-tout que con- 
fusion : les citoyens couroient de côté et 
d'autre; l'air retentissoit des cris confuS 
de la multitude. On montoit sur les toits 
des maisons pour se disposer à combattre , 
et pour repousser la force par la force. 
On ne voyoit de toutes parts que des feux 
et des flambeaux sur les toits et aux fe- 
nêtres; comme il.étoit nuit , il smibloit 
que tout étoit embrasé , et que la ville étoic 
en feu d'un bout à l’autre. 

Si donc les Tyrihéniens, sans s'amuser 
à piller le camp , eussent poursuivi' les 
fuyards, toute l'armée auroit sans doute 
été taillée en pièces. Mais pour s'être amusés 
à ramasser le butin , et à se reposer de leurs 
fatigues , ils se privèrent eux-mêmes de 
f l’honneur d’une victoire complète. Lelen- 
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demain Usdécampérent pour s’avancer ver# 
la ville. Quand ils en furent environ à seize 
stades, ils s’emparèrent d’une montagne 
qu’on appelé Janicule : de-là on voit la 
ville de Rome à découvert. Ils se servirent 
de ce poste comme d’une retraite assurée, 
d’où Us faisoient des courses sur les terre# 
de la république, j^llant et ravageant tout 
ce qu’iU trouvaient , et méprisant souve- 
rainement les Rojpiâius- 
Pendant ce tems-ià , Horatius, l’autre 
consul, revint du pays des Volsques avec 
son armée. Son retour ranima les Romains; 
ils se crurent alors en sûreté. Ils armant 
la jeunesse de la ville , et se mettent aussi<r 
tôt en campagne. Ils livrent le premier 
combat auprès du temple de l’Espérance, 
à huit stades de Rome -, ils enfoncent les 
Tyrrliéniens et remportent la victoire. 
Ceux-ci reviennent pne seconde fois à la 
charge, avec une armée plus nombreuse 
que la première. -On donne une autre 
bataille à la porter Colline ; les Romains 
y combattent avec valeur ; ils remportent 
l’avantage et reviennent enfin de leur pre- 
mière épourante. Ainsi finir cette année. 
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CHAPITRE SIXIEME. 

T ‘ 

X-J’aknÉE suivante, au mois d’août, 
vers le solstice d’été, on éleva au consulat 
Spurius Servilius et Aulus Virginius, tous 
deux fort habiles dans l’art militaiie. Ces 
deux consuls étoient persuadés que la 
guerre des Tyrrhéniens, quoique grande 
et difficile, étoit cependant d’une mer- 
veilleuse utilité pour appaiser les séditions 
domestiques. Comme les terres n’avoient 
point été ensemencées l’hiver précédent, 
à cause des courses continuelles de l’enne- 
mi qui s’étoit emparé de la montagne 
voisine, et que les marcliands n’appor- 
toient plus de provisions de dehors , 
la ville de Rome qui n’étoit que trop 
peuplée par ses propres habitans, sur- 
chargée d’ailleurs par une foule de gens 
de la campagne qui s’y retiroient , se 
trouva dans une extrême disette. Elle, 
contenoit en effet plus .de cent dix mille 
citoyens à la fleur de l’âge , comme il 
parut par le dénombrement qui en fut 
fait vers ce tems-là, sans compter les 


t 


• ■ ! ‘ 

Digitized by Google 


3 # 



deVenysdHalicarnasse. 317 
femmes, les enfans, les esclaves, les mar- 
chands et les artisans qui étoient venus 
des autres pays pour s’y établir ; car il 
n’étoit pas permis à un Romain de 'tra- 
fiquer ni de gagner sa vie par un travail 
manuel, comme un vil artisan : toutes 
ces personnes égaloient trois fois le nom- 
bre des citoyens. 11 étoit bien difficile 
d’appaiser une si nombreuse populace ; 
la disette allumant leur colère, ils cou- 
roient en foule à la place publique; ils 
crioient hautement contre les magistrats, 
et fondoient tuinultuairement dans les 
maisons des riches pour enlever leurs pro- 
visions sans en payer le prix. 

Pour surcroît de malheur, les tribuns 
assembloient le peuple qui n’étoit déjà 
que trop ému. Ils accusoient les patriciens 
de machiner toujours quelque chose de 
nouveau contre les pauvres. Rappelant le 
souvenir des malheurs passés qui n’avoient 
point eu d’autre cause que le hasard et 
la fortune dont on ne peut prévoir les 
vicissitudes et les caprices, ils prétendoienC 
que toutes ces calamités étoient l’ouvrage 
de’ la noblesse, et par leurs invectives ils 
irritoient de plus en plus une populace 
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qui n’étoit déjà qOe trop portée à faire 

des insultes. 

Les consuls comprirent alors que le mal 
|Mressoit et qu'il falloir y apporter un 
prompt remède. Ils envoyèrent quelques 
personnes dans les pays voisins, avec une 
grande somme d’argent, pour acheter du 
bled. Ils ordonnèrent aux particuliers de 
donner une déclaration de ce qu’ib av oient 
de provisions dans leurs greniers, et les 
obligèrent de céder au public le surplus 
de ce qui leur étoit nécessaire pour vivre, 
fixant eux-mêmes le prix que les denrées 
dévoient être vendues. Par toutes ces pré- 
cautions et autres semblables , ils arrêtè- 
rent l’insolence du peuple. 

Ensuite ils- mirent toute leur application 
à faire des préparatifs pour la guerre. Car 
toutes les provisions de bouche qu’on avoit 
pu trouver dans Rome, étoient consumées; 
celles qu’on étoit allé chercher au dehors, 
tardoient trop à venir. On ne voyoit point 
d’autre remède aux misères présentes , 
que d’exposer au péril toutes les forces de 
la république , pour chasser les ennemis 
de dessus les teiTes de Rome, ou bien il 
falloit absolument que le peuple restant 
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enfermé dans l’enceinte des murs , pérît 
par la faim et par les séditions intestines. 
De ces deux maux inévitables , les consuls 
choisirent le moindre : ils résolurent d’en 
venir aux mains avec les ennemis , et det 
tenter la fortune du combat. *' 

Dans ce dessein, on mit des troupes en. 
campagne ; les consuls passèrent le fleuve 
vers minuit , sur des radeaux, et avant qu’il 
fit grand jour, ils assirent leur camp pro- 
che des ennemis. Le lendemain ils ran- 
gèrent leur ïumée en bataille; Virginius 
commandoit l’aile droite , Servilius la 
gauche. Les Tyrrhéniens furent ravis de 
les voir disposés à tenter une action géné- 
rale; persuadés que si cette bataille leur 
réussissoit, ils détruiroient entièrement la 
puissance Romaine; car ils savoient que 
tout ce que la république pouvoir avoir 
de bonnes troupes, se troiw’eroit à cette 
action. Ayant déjà vaincu l’armée de^ 
Ménéniusqui leuravoit livré batailledans* 
des lieux désavantageux et difficiles, ils se 
flattoient d’un plus grand avantage , dans 
cette occasion ; mais leur espérance étoic 
très-mal fondée. 

On en vint donc aux mains : le combat 
fut rude, et dura^long-tems. Il y périt 
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un grand nombre de braves du côté des 
Romains ; les Tyrrhéniens en perdirent 
beaucoup plus, et furent enfin contraints 
de se retirer dans leur camp , à petits 
pas. 

Virginius qui conimandoit l’aile droite 
de l’armée Romaine , trop content de 
l’heureuse réussite du combat, ne voulut 
pas que les siens poursuivissent l’ennemi. 
Mais Servilius qui conduisoit l’aile gauche, 
poussa plus loin son avantage, et se mit 
à la queue des fuyards. Quand il fut sur 
les lieux élevés, les Tyrrhéniens firent 
volte-face, et secourus par la garnison du 
camp , ils fondirent sur ceux qui les avoient 
mené si rudement. Ceux-ci soutinrent le 
choc pendant quelque tems ; mais à la fin 
ils furent obligés de tourner le dos; de 
sorte que les ennemis les poursuivant 
l’épée dans les reins et les culbutant par 
le penchant de la colline , il en périt un 
fort grand nombré. 

Dés que Virginius eut appris la déroute 
de l’aile gauche, il traveisa la montagne 
de biais, avec toutes ses troupes en ordre 
de bataille. Arrivé derrière ceux quipou- 
suivoient Servilius , il y laisse une partie 
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de son armée pour empêcher la garnison 
du camp de venir au secours des Tyrrhé- 
niens , et avec le reste de ses troupes , il 
tombe rudement sur l’ennemi. Alors Ser- 
vilius et les siens ranimés par la présence 
de leurs camarades, tournent tête et com- 
battent de pied ferme. Les Tyrrhéniens 
investis de toutes parts, ne pouvant plus 
ni avancer ni reculer , l’aîle gauche les 
presse de front, la droite les charge en 
queue, leur ferme les avenues de leur 
camp , et en fait une horrible boucherie , 
malgré leur vigoureuse résistance. 

Après avoir remporté une victoire fu- 
neste pour les Romains, et terminé la 
bataille avec peu de succès et d’avantage, 
les consuls assirent leur camp devant les 
morts , et y passèrent la nuit suivante. 
Pendant ce tems- là, les Tyrrhéniens qui 
occupoient le Janicule, voyant qu'il ne 
leur venoit aucun secours de leur pays , 
résolurent d’abandonner leur poste : ils 
décampèrent la nuit même pour se retirer 
dans Veies, qui étoit la plus proche de 
toutes les villes de la Tyrrhénie. 

Les Romains s’emparent de leur camp, 
pillent les bagages que l’enriemi n'avoit 
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pu emporter, et se saisissent d’un grand 
nombre de blessés, qu’ils trouvent aban- 
donnés dans leurs tentes , ou étendus çà 
et là par les chemins. Car quelques-uns 
de ces pauvres soldats, avoient fait effort 
pour suivre les autres, par le désir de re- 
tourner dans leur patrie: mais l’entreprise 
étoit au-dessus de leurs forces ; accablés 
parla douleur, jointe à la fatigue du che- 
min, ils tomboient à demi-morts; la ca- 
valerie Romaine s’étant avancée fort loin 
pour les poursuivre, les défit tous jusqu’au 
dernier. 

Les Romains n’ayant plus d’ennemis 
sur les bras , démolirent le château ; en- 
suite ils revinrent à Rome , chargés de 
dépouilles, portant avec eux les corps de 
leurs camarades qui avoient été tués dans 
le combat. Ce fut un spectacle bien triste 
pour tous les citoyens, de voir les corps 
de tant de braves qui avoient prodigué 
courageusement lem- vie pour la défense 
delà république. Aussi le peuple ne vou- 
lut pas ni célébrer des fêtes, comme ayant 
eu tout l’avantage de la victoire, ni porter 
le deuil comme d’un malheur sans re- 
mède , et d’une perte irréparable. Le 
sénat se contenta d’ordonner qu’on offri-; 
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roit aux dieux les sacrifices nécessaires; 
mais il ne permit pas aux consuls de re- 
cevoir les honneurs du triomphe pour la 
bataille qu’ils avoient remportée. 


Quelques jours après, la ville de Rome 
se trouva pleine de toutes ^rtes de pro- 
visions; car les ambassadeurs que le public 
avoit envoyés acheter du bled, et les mar- 
chands qui avoient coutume d’en fournir, 
/ en apportèrent une si grande quantité , 
que les vivres revinrent à Un aussi vil prix 
qu’ils étoient avant la cherté. 


Les guerres du dehors étant terminéeSj 
les séditions domestiques se rallumèrent 
à l’instigation des tribuns qui recommen- 
çoient à soulever le peuple. Il est vrai que 
les patriciens s’opposant fortement à leurs 
entreprises, les dissipèrent pour la plupart. 
Mais ils eurent beau faire, il leur fut abso- 
lument impossible d’empêcher les accu 
sations qu’on formoit contre Menenius qui 
avoit été consul l’année précédente. Les 
deux tribuns Quintus Considius et Titus 
Genucius, l’assignèrent à rendre compte 
de sa'condüite dans la précédente guerre, 
dont la fin n’avoit été ni heureuse ni 
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honorable pour les Romains. Ils l’accu- 
soient principalement d’avoir été cause 
de la défaite des Fabius et de la prise de 
Cremera. Le peuple assemblé par tribus, 
le condamna presque tout d’une voix , 
quoiqu’il fût fils de ce Ménénius Agrippa, 
qui avoit rappelé le peuple révolté, qui 
avoit su ménager sa réconciliation avec les 
patriciens , et qui par cette rare pmdence 
s’étoit tellement attiré la vénération de 
tout le monde, que le sénat après sa moit 
lui avoit ordonné de magnifiques funé- 
railles aux dépens du public, et que les 
dames Romaines mettant bas l’or et la 
pourpre, qui faisoient leur parure ordi- 
naire, l’avoient pleuré un an entier. Ses 
juges néanmoins ne le condamnèrent pas 
à mort ; on se contenta de le condamner 
à une amende pécuniaire , qui paroîc 
ridicule si on la compare aux fortunes 
et aux richesses de notre siècle; mais elle 
étoit considérable , et même exorbitante, 
pour les hommes de ces premiers tems, 
qui gagnoient leur nécessaire par le travail 
de leurs mains , principalement pour 
Ménénius qui n’avoit pour tour patrimoinô 
que la pauvreté en partage. Cette amendé 
étoit de deux mille AS , et VAS étoit une 
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monnoie de cuivre, du poids d’une livre; 
de sorte que l’amende montoit eq tout à 
seize talens de cuivre. Cependant une 
somme si modique parut excessive aux 
hommes de ces premiers siècles, jusque- 
là que pour y remédier , ils défendirent 
d’imposer à l’avenir des amendes pécu- 
niaires, les commuant en d’autres amendes 
payables en bœufs et en moutons , dont 
ils fixèrent même le nombre au-delà du- 
quel il n’étoit pas permis aux magistrats 
de taxer les particuliers. 

La condamnation de Menenius donna 
une nouvelle occasion aux patriciens de 
faire sentir au peuple les effets de leur 
colère. Us ne vouloient plus lui accorder 
la permission de faire le partage des terres 
publiques , ni aucune autre grâce où il 
parût mollir. Le peuple même ne fut pas 
Icng-tems sans se repentir de son juge- 
ment, après qu’il eut appris la mort de 
Ménénius. Ce consulaire se retira entière- 
ment de tout commerce de la vie civile. 
Personne ne le vit plus paroître en public 
dans aucun endroit, et quoiqu’il pût en- 
core aspirer à toutes les charges, en payant 
son amende , dont plusieurs de ses amis 
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offroient de lui fournir la somme, il n’en 
voulut .rien faire. Le malheur qui lui et oit 
arrivé lui parut plus insupportable que la 
mort même. Use renferma dans sa maison 
sans recevoir chez lui qui que ce fût; il 
y mourut de chagrin et d’inanition. Voilà 
ce qui se passa cette année. 


CHAPITRE SEPTIÈME. 

Sous le consulat de Publius Valerius 
Poplicola et de Caius Nautius, un autre 
patricien, nommé Spurius Servilius, qui 
, avoitété consul l’année précédente, se vit 
aussi en danger de perdre la vie peu de 
tems après qu’il fut sorti de charge. Les 
deux tribuns Lucius Caedicius et Titus 
Statius le citèrent devant le peuple pour 
lui demander compte, non d’aucun crime 
^ qu’il eût commis, mais de son infortune; 
parce que dans la bataille qu'il avoit livrée 
aux Tyrrhéniens, s’étant avarice avec plus 
de hardiesse que de prudence, jusqu’aux 
retranchemens des ennemis , et la garnison, 
étant sortie en foule pour le poursuivre, 
il avoit perdu dans une déroute la fleur 
de son armée. 
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Les patriciens trouvèrent que cette 
accusation étoit des plus criantes. Après 
avoir conféré entr’eux, ils entrèrent dans 
tine espèce de fureur. Criant hautement 
à l’injustice, ils disoient que c’ètoit une 
chose tout-à-fait intolérable, que les gé- 
néraux qui s’exposoient à tout, et qui ne 
redoutoient aucun péril, fussent accusés 
de, lâcheté et d’incapacité, dès là que la 
fortune leur avoit été contraire; qu’il étoit 
inoui qu’on reçût contre eux la déposi- 
tion et le témoignage de gens qui ne 
s’ét oient point trouvés à l’action, et qui n’a-- 
voient couru aucun danger; que c’étoit-là 
le moyen d’empêcher que ceux qui avoient 
le commandement des armées, n’entrepris- 
sent rien de grand ; et que ces sortes d’accu- 
sations ne tendoientqu’à ruiner en même 
tems et la liberté et l’empire. Après ces 
remontrances, ils conjuroient instamment 
les plébéiens de ne pas condamner Servi- 
lius : ils leur représentoient que ce seroit 
exposer la république à une ruine entière, 
s’il en coûtoit la vie aux commandans des 
armées, pour avoir eu le malheur de ne 
pas réusssir dans leurs expéditions. 

Malgré toutes leurs sollicitations, quand 
le jour destiné pour le jugement fut venu, 
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Lucius Cædicius, un des tribuns, s’avance 
au milieu de l’assemblée du peuple; il 
accuse le consul de l’année précédente , 
d’avoir, par ses folles entreprises, et pat- 
son incapacité dans le métier de la guerre, 
exposé toutes les forces de la république 
à un danger évident, et d’avoir perdu 
l’élite et la tleur de son armée. Il ajoute 
que si son collègue promptement informé 
du péril où étoit l’année, n’étoit accouru 
en diligence à la tête de ses troupes pour 
repousser l’ennemi et pour détourner le 
danger, tien n’auroit empêché que par 
la défaite entière de l’armée de Servilius, 
Rome n’eût perdu la moitié de ses citoyens. 
Il produit pour témoins de ce qu’il avan- 
çoit, tous les capitaines qui s’étoient sauvés 
de cette déroute , et quelques simples 
soldats, qui pour se laver de la honte de 
leur défaite et de leur fuite, rejettoient 
volontiers toute la faute sur le comman- 
dant à qui ils faisoient un crime de son 
malheur. Il fait l’éloge d’un grand nom- 
bre de braves gens qui avoient perdu la 
vie dans la bataille. Par le souvenir d’une 
défaite si aft'reuse, il excite la compassion 
dans tous les cœurs. 11 exagère l’échec 
que les Romains avoient reçu dans cette 
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rencontre; enfin après avoir dit avec beau- 
coup de mépris tout ce qui pouyoit être 
capable d’indisposer le peuple contre les 
patriciens, et de fermer la bouche à ceux 
qui auroient voulu prier pour l’accusé, il 
lui permet de défendre sa cause. 

Alors Servilius entreprit de faire voir 
son innocence , et parla en ces termes. 
» Si c’est pour examiner ma cause , et 
pour me demander compte de ma con- 
duite dans la guerre, que vous m’avez cité 
à votre tribunal, je suis prêt, Romains, à 
feiire mon apologie. Mais si vous avez déjà 
prononcé contre moi une sentence irré- 
vocable; si vous me faites venir ici pour 
me livrer au supplice, et qu’il n’y ait lien 
à gagner pour moi en vous faisant voir 
mon innocence, je m’abandonne dès à 
présent entre vos mains ; faites de mon 
corps tout ce qu’il vous plaira. Il vaut 
mieux que je meure sans avoir été jugé, 
que de subir le même sort après que j’au- 
rois plaidé ma cause, sans pouvoir vous 
convaincre de mon innocence. Du moins 
on pourra croire que vous m’aurez con- 
damné avec justice; vous en serez moins 
coupables, si ne me laissant pas la liberté 
de parler, vous ne pensez qu’à suivre les 
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niouvemens de votre colère, tandis qu’ü. 
est encore incertain si j’ai commis quelque 
crime contre vous. Au reste, la manière 
dont vous m’écouterez, me fera connoître 
dans quelles dispositions vous êtes à mon 
égard; je jugerai par votre silence ou par 
le bruit que vous ferez , si c’est pour me 
conduire au supplice ou pour examiner 
ma cause, que vous m’avez fait venir ici 5% 
Ayant ainsi parlé, il se tut. Toute l’as- 
semblée fit d’abord un grand silence : 
bientôt après, la plupart lui crièrent de 
prendre courage , et de dire tout ce qu’il 
voudroit. Servilius reprit donc son discours, 
et poursuivit en ces termes. i-> Si je puis 
me flatter de vous avoir pour juges , et 
non pour parties et pour adversaires , 
j’espère , Romains , qu’il ne me sera pas 
difficile de vous convaincre que je ne suis 
coupable d’aucune injustice. Pour com- 
mencer mon apologie par des faits que 
vous connoissez tous, je fus élu consul avec 
le brave Virginius, dans le tems que les 
Tyrrhéniens, fortifiés sur une colline qui 
commande cette ville , s’ètoient rendus 
maîtres de tout le pays d’alentour , et 
avoient conçu l’espérance de ruinerbien- 
tüt notre empire. Rome alors accablée 
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par la famine et par les séditions domes- 
tiques qui divisoient ses citoyens, ne sa- 
voient quel remède apporter à tant de 
maux. Ce fut dans des conjonctures si 
fâcheuses , dans un teins si difficile et si 
dangereux, que je pris les rênes du gou- 
vernement. Avec le secours de mon col- 
lègue , je défis les ennemis dans deux 
batailles. Je les forçai d’abandonner le 
poste qu’ils occupoient; ils furent con- 
traints d’évacuer cette place et de se 
retirer dans leur pays. Peu de tems après 
i’appaisaila famine dans Rome; je remplis 
les marchés de toutes sortes de provisions; 
■je laissai aux consuls mes successeurs, le 
pays entièrement délivré des armes de 
l’ennemi , et la ville de Rome purgée de 
toutes les séditions que certains esprits ' 
mutins y avoient excitées par leurs dis- 
cours. De quel crime suis-je donc cou- 
pable, selon vous, à moins que ce ne soit 
commettre un crime contre vous, que 
de vaincre les ennemis ? 

1 Que si quelques soldats ont eu le ' 
malheur de perdre la vie dans la bataille, 
après avoir combattu avec succès, quelle 
injustice Servilius a-t-il pu faire en cela 
envers le peuple ? Les généraux d’armée 


\ 


332 Antiquités romaines 
ont-ils quelque dieu tutélaire qui se rende 
garant de la vie de tous ceux qui combattent 
sous leurs enseignes ? N’acceptons-nous 
le commandement des troupes, qu’à con- 
dition que nous vaincrons les ennemis sans 
perdre aucun de nos soldats ? Quel est 
l’homme qui voulût non seulement pren- 
dre sur lui tout ce qui dépend de la pru- 
dence et des conseils, mais encore répondre 
de ce qui ne dépend que de la fortune ? 
Tout général d'armée n’achète-t-il pas les 
grandes réussites par de grands périls ? 
Peut-il faire de grands coups sans s’erposer 
beaucoup ? D'ailleurs je ne suis pas le 
premier à qui il soit arrivé un pareil mal- 
heur dans les combats. Presque tous ceux 
qui ont commis leurs forces contre une 
armée supérieure en nombre , ont eu le 
même sort. Combien de généraux ont 
eux- mêmes été obligés de prendre la 
fuite après avoir enfoncé les ennemis? 
Combien en connoissons-nous, qui après 
avoir tué beaucoup de monde aux enne- 
mis, en ont perdu beaucoup plus de leur 
côté ? Je ne parle point de plusieurs grands 
capitaines, qui, après une sanglante dé- 
faite,' se sont retirés chez eux, chargés de 
honte et couverts d’ignominie. Il n’y en 
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a pas un néanmoins à qui on, ait fait poiter 
la peine de sa mauvaise fortune. On a 
cru que leur propre malheur étoit un 
assez grand supplice , et que le regret de 
n’avoir pu acquérir de gloire , n’étoit 
qu’une punition trop sensible pour un 
général d’armée, quoiqu’on ne lui impo- 
sât point d’autre peine que la honte .dont 
il s’étoit couvert. 

■>1 Mais je ne veux point vous alléguer 
pour ma défense, que ]e ne suis nullement 
responsable des caprices de la fortune ; 
raison cependant que tout juge éqmtable 
trouveroit bonne et juste. Loin de me 
retrancher sur cette excüse, quand même 
aucun autre capitaine ne pourroit se 
résoudre à paroître devant vous pour 
défendre une cause semblable, je nerefuse 
pas de le faire moi seul ; je consens que 
mon malheur soit une partie dé l’accusa- 
tion formée contre moi , et que ma con- 
duite fasse l’autre. Qp’il me soit donc 
permis avant toutes choses, de vous faire 
remarquer qu’on ne juge pas des actions 
des hommes, soit heureuse^, soit malheu- 
reuses, en les prenant chacune en parti- 
culier, et selon leurs différentes parties, 
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qui sont en grand nombre, mais err exa-» 
minant quel en a été l’événement. S’il 
arrive qu’elles aient un bon succès, ie vois 
qu’elles sont louées de tout le monde, et 
qu’on les regarde comme un effet du plus 
grand bonheur et de la plus rare prur 
dence, quoique souvent la plupart des 
moyens qu’on a employés pour réussir , 
n'aicnt été ni convenables ni bien con- 
certés. Si au contraire une action réussit 
mal, quoique toutes les mesures dont on 
s’est servi aient été des plus faciles et des 
mieux concertées , on attribue l’évène- 
ment à la mauvaise fortune et non pas 
au bonheur de celui qui a fait l’entreprise. 
Ayez donc ces maximes devant les yeux. 
Examinez sur ce principe, quel a été mon 
sort dans la guerre. Si vous trouvez que 
les 'ennemis m’aient vaincu , dites que la 
fortune ne m’a pas été favorable ; mais 
si j’ai remporté la victoire, rendez-moi 
justice, et convenez que la fortune s’est 
déclarée en ma faveur. 

n Jaurois bien d’autres choses à dire 
sur ce sujet; mais comme je sais que ces 
sortes de discussions ne peuvent que fa- 
tiguer les auditeurs , de quelque part 
qu’elles viennent, il n’est pas à propos 
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d’en dire davantage. Mes accusateurs 
blâment aussi ma conduite; et s’ils n’osent 
pas m’accuser de lâcheté ou de trahison , 
qui sont les crimes sur lesquels on fait 
ordinairement le procès aux autres géné- 
raux d’armée, ils me font des reproches 
non seulement d’incapacité dans le métier 
de la guerre , mais encore de folie et 
d’imprudence , parce que je me suis , 
diuon, exposé au péril sans nécessité , en 
poursuivant les ennemis jusqu’à leur 
camp; c’est sur ce chef d’accusation que 
je dois me justifier. Il suffiroit de vous 
dire qu’il n’y a rien de plus aisé à chacun 
que de blâmer les actions d’autrui ; que 
la difficulté est d’entreprendre de grandes 
choses, et que peu de personnes sont ca- 
pables de s’exposer au péril pour se signa- 
ler par de beaux exploits ; qu’il n’en est pas 
de l’avenir comme du passé; qu’on est à 
portée de juger de celui- ci d’une manière 
sensible et palpable, au lieu que l’avenir 
ne se peut connoître que par pressenti- 
ment et par des conjectures souvent in- 
certaines et trompeuses. Je pourrois vous 
dire aussi qu’il est facile à tout homme de 
commander dans la guefre, quand il ne 
s’agit que de commander de parole, et loin 
du danger, comme font mes accusateurs. 
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Mais laissant là toutes ces raisons , je nie 
retranche à vous demander une seule 
chose, çà, Romains, dites-moi , je vous 
prie, suis-je le seul, ou le premier général 
d’armée qui ait entrepris de forcer les 
retranchemens de l’ennemi , et de con- 
duire ses troupes par le montant des col- 
lines; ou ne l’ai- je fait qu’à l’exemple de 
plusieurs de vos généraux , dont les uns 
ont réussi, les autres ont échoué dans 
leurs entreprises ? Si vous êtes persuadés 
que c’est une marque d’incapacité et 
d’imprudence dans un commandant , 
pourquoi ne voulez-vous condamner que 
moi seul , tandis que vous en épargnez 
tant d’autres ? Combien trouveroit-on de 
généraux d’armée qui ont tenté des entre- 
prises encore plus hardies et plus témé- 
raires que la mienne , lorsque l'occasion 
ne leur permettant pas de raisonner long- 
tems, et de n’agir qu’avec sûreté, ils étoient 
obligés de prendre leur parti à l’œil ? Les 
uns ont arraché les enseignes des mains 
de leurs soldats, pour les jetter au milieu 
de la mêlée , afin d’obliger les plus timides 
et les plus lâches à reprendre courage par 
la nécessité, ou de recouvrer leurs éten- 
dards, ou d’être condamnés par leurs chefs 
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à une mort ignominieuse. Les autres étant 
entrés dans le pays ennemi, ont fait rom- 
pre les ponts des rivières qu’ils avoient 
passées , afin que les cœurs timides ayant 
perdu toute espérance de se sauver, de- 
vinssent plus hardis et plus déterminés 
dans les combats. D’autres enfin ont brûlé 
les tentes et les bagages , afin qu’il ne ' 
restât au soldat d’autre ressource dans le» 
nécessités les plus pressantes, que de cher- 
cher dans le pays ennemi , toutes les choses 
dont il auroit besoin. 

- r> Je passe sous silence une infinité 
d’actions seniblables et d’entreprises aussi 
hardies , que nous connoissons tant par 
l’histoire que par expérience. Nous ne ^ 
voyons point cependant qu’on ait fait le 
procès à ceux qui ont échoué 5 si ce n’est 
peut-être que quelqu’un de vous m’accuse 
d’avoir mis les autres dans un danger iné- 
vitable', sans m’y exposer moi -même. 
Mais s’il est vrai que je me sois mis au 
même rang que les autres, et que m’expo- 
sant au péril comme le simple soldat, j’aie 
été le dernier à sortir de la mêlée , quel 
crime ai-je commis ? Je crois en avoir assez 
dit sur ce qui me regarde. 
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■>•> A l’égard des sénateurs et des patri- 
ciens, puisque la haine générale que vous 
leur portez au sujet du partage des terres 
dont ils ont empêché l’exécution, retombe 
également sur moi comme sur eux, et 
que mon accusateur, loin de la dissimuler, 
a fait rouler sur ce point la plupart des 
'accusations qu’il a formées contre moi, je 
veux vous en dire ma pensée et vous ouvrir 
mon cœur. Souffrez que je le fasse avec 
franchise et liberté; car je ne pourvois paç 
parler autrement, et il vous seroit inutile 
de m’écouter. Vous violez, Romains, et 
la justice et les maximes de l’équité et de 
la religion, lorsque peu reconnoissans de 
tant de grâces signalées que vous avez 
reçues du sénat, vous entrez en fureur dés 
qu’il ne veut pas vous accorder ce qui 
seroit préjudiciable au bien public. Puis- 
qu’il ne vous le refuse pas par un motif 
de jalousie, mais par des raisons d’état et 
pour l’intérêt delà république, vous avez 
tort de vous emporter contre lui. Vous 
devriez plutôt renoncer à vos vues parti- 
culières, pour déférer avec joie à toutes 
ses ordonnances qui n’ont pour but que 
l’intérêt commun ; ou si vous ne pouvez 
pas réprimer pai' la raison vos désirs per-; 
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nicieux, il faudroit du moins n’avoir re- 
cours qu’aux remontrances, sans employer 
la violence et les voies de fait, pour obtenir 
ce que vous demandez. Ne savez- vous pas 
qu’une grâce accordée de bon cœur et 
avec pleine liberté, est plus agréable pour 
celui qui la fait , que si on la lui avoit 
extorquée par la force, et qu’en même t ems 
elle est plus sûre et plus durable pour 
celui qui la reçoit. Mais il est certain, et 
i’en prends les dieux à témoins, que vous 
ne faites pas toutes ces réttexions. Sem- 
blables à une mer agitée par les flots qui 
se succèdent les uns aux autres, vous vous 
livrez aux passions de vos harangueurs ; 
emportés par la colère, vous vous troublez 
■vous-mêmes , et vous jetiez sans cesse de 
nouvelles semences de division dans Rome, 
sans nous laisser, ni vous ni nous, un seul 
moment en repos. C'est ce qui fait que 
nous aimerions mieux avoir la guerre que 
la paix, puisque dans la guerre nous ne 
faisons du mal qu’à nos ennemis, au lieu 
que quand nous avons la paix, nous n’é- 
pargnons pas même nos amis. 

■)•> Si vous êtes persuadés, Romains, que 
tous les réglemens du sénat sont sages par 
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eux-mêmes et utiles à l’état , comme ils 
le sont en effet , pourquoi ne croyez-vous 
pas que celui-ci l’est autant que les autres ? 
Si au contraire vous croyez que le sénat 
ne fait rien de bien, mais qu’il administre 
mal les affaires de la république , et même 
d’une manière honteuse , pourquoi ne 
détruisez-vous pas tout-à-fait cet illustre 
corps? Que ne prenez-vous le gouver- 
nement en main ? Que ne faites- vous vos 
délibérations par vous-mêmes? Que ne 
décidez-vous souverainement et de la 
guerre et de la paix, pour maintenir votre 
puissance? Pourquoi vous amuser à af- 
foiblir le sénat peu à peu, et à traîner à 
votre tribunal les plus illustres de scs 
membres, pour les retrancher l’un après 
l’autre par vos }ugemens iniques ? Il vau- 
droit bien mieux pour nous que vous nous 
attaquassiez tous ensemble, que de nous 
voir déchirés l’un après l’autre, et chacun 
en particulier pat vos calomnies atroces; 

»i Mais, comme j’ai déjà dit, ce n’est 
pas à vous qu’on doit attribuer tant de 
maux ; c’est à ces harangueurs , qui ne 
cessent d’allumer le feu de la sédition, 
gens incapables de commander, et qui 
ne veulent pas se laisser conduire par 
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d’autres plus habiles qu’eux. Il n’a pas 
tenu à leur folie et à leur ignorance, que 
vous n’ayez déjà vu plusieurs fois cette 
barque renversée ; mais le sénat qu’ils 
mettent en si mauvaise réputation par 
leurs discours, a réparé leurs fautes par 
sa sagesse , et vous a conservé la ville de 
Rome en bon état. 

Voilà ce que j’ai cru devoir vous dire 
avec toute la liberté et la naiveté dont 
je suis capable. Que toutes ces choses vous 
soient agréables, ou non, ce n’est pas ce 
qui me met en peine ; j’aimerois mieux 
mourir pour vous avoir parlé avec une 
liberté utile à l’état, que de conserver ma 
vie en vous disant des choses agréables aux 
dépens de la vérité u. 

Après ce discours , on ne le vit point 
déplorer son malheur, ni se lamenter j 
ni se jetter aux pieds des plébéiens pour 
exciter la compassion. Il n’employa ni 
les prières, ni les supplications, et ne fit 
aucune démarche qui fût indigne d’un 
grand cœur ; mais il se contenta de laisser 
parler ceux qui voudroient prendre sa 
défense , et rendre témoignage en sa 
faveur. 
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Entre plusieurs personnes qui se pic- 
seiuérent pour déclarer qu’il étoit inno- 
cent, Virginius qui avoit été consul avec 
lui, et qui passoit pour la principale cause 
de la victoire, fut un de ses plus zélés 
apologistes et de ses plus ardens défen- 
seurs. Non seulement il protesta que Ser- 
vilius n’étoit point coupable, ma^ il dit 
qu’il méritoit l’estime et les louanges d’un 
cbacun, comme le plus brave de tous les 
guerriers, et le plus prudent de tous les 
généraux. Il ajouta , que si les Romains 
trouvoient que la guerre eût été heureu- 
sement terminée , on devoit en avoir la 
même obligation aux deux chefs ; que si 
au contraire on n’étoit pas content du 
succès, il falloit les punir également l’un 
et l’autre , puisqu’ayant agi de concert , 
la fortune , c’est-à-dire la bonne ou la 
mauvaise réussite du combat, leur étoit 
commune à tous les deux. Ce ne fut pas 
seulement le discours de Servilius qui 
persuada l’assemblée. Sa vie dont presque 
tous les momens étoient marqués par de 
belles actions, fut d’un grand poids; son 
air modeste et son visage triste comme 
celui d’un homme qui se voit plongé dans 
le plus grand malheur, ou qui est sur le 
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point d’y tomber, en un mot tout son 
appareil et son extérieur, achevèrent de 
gagner les cœurs. Les parens mêmes et 
les amis de ceux qui avoient été tués dans 
le combat, quoiqu’ils se fussent déclarés 
d'abord les ennemis irréconciliables de 
celui qu’ils croyoient être la cause de 
leur malheyr, s’adoucirent enfin et mi- 
rent bas toute leur colère, comme il pa- 
rut par la suite. L’affaire nvise en déli- 
bération , on demanda les suffrages de 
l’assemblée, et pas uue seule tribu n’opina 
à condamner l’accusé. C’est ainsique Ser- 
vilius fut renvoyé absous , et qu’il se tira 
du danger qui le njenaçoit. 
f Peu de teins après , l’armée Romaine 

' marcha contre les Tyrrhéniens , sous les 

étendards de Publius Valerius, l’un des 
consuls. Les Véiens recommençoient à 
lever de nouvelles troupes , et s’étoient 
ligués avec 'les Sabins. Ceux-ci avoient 
différé jusqu’alors de se joindre aux enne- 
mis du peuple Romain, parce que leurs 
projets paroissoient impossibles dans l’exé- 
cution; mais sur la première nouvelle de 
la déroute de Menenius , sachant qu’on 
s’étoit fortifié sur la montagne voisine de 
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Rome, persuacl(js que les forces des Ro- 
mains étoient affoiblies, eï qu’un si terrible 
échec avoit abattu leur courage , ils se 
lièrent d'intérêt avec les Tyrihéniens , 
prirent ouvertement leur parti , et leur 
envoyèrent un puissant secours. Les V cicns 
se fiant sur leurs propres forces, sur les 
secours que les Sabins venoient de leur 
envoyer, et sur un nouveau renfort qu'ils 
attendoient de la part des autres villes de 
Tyrrhénie, se prcparoient à marcher droit 
à Rome avec laiplus grande partie de leur 
armée, dans l’espérance qu’il ne se pré- 
senteroit personne pour les combattre , 
qu’ils emporteroient la ville du premier 
assaut , ou du moins qu’ils la réduiroient 
par la famine. 

Valerius les prévint pendant qu’ils 
difléroient à exécuter leur dessein , dans 
l’attente des secours de quelques alliés 
qui tardoient plus long-tems que les 
autres. Il se mit en campagne avec la fleur 
des troupes Romaines et les secours des 
alliés; Une sortit pas à grand bruit, mais 
le plus secrètement qu’il put, afin que 
les ennemis n’eussent aucune connoissancc 
de sa marche. Il partit de Rome sur le 
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soir, et ayant passé le fleuve du Tibre, il 
campa auprès de la ville. 

Vers minuit il déloge, il met ses troupes 
en ordre de bataille, et avant qu’il fasse 
jour, il s’approche d’un des camps des 
ennemis, car il y en avoit deux, l’un pour 
les Tyrrhéniens, l’autre pour les Sabiiis, 
peu éloignés l’un de l’autre. Il attaque 
d’abord les Sabins pendant que la plupart 
sont encore endormis. Ceux-ci n’ayant 
aucun corps de garde assez fort , parce 
qu’ils se croy oient en sûreté etméprisoient 
les ennemil dont ils n’avoient eu aucune 
nouvelle, il emporta leur camp du pre- 
mier assaut. Les uns furent égorgés, dans 
leur lit, les autres lorsqu’ils ne faisoient 
que de s’éveiller et de prendre les armes. 
Ceux qui étoient déjà armés et qui se 
défendoient pèle - nïêle et sans aucun 
ordre , eurent le même sort. Enfin la 
plupart de leurs troupes firent de vains 
elFons pour se retirer dans l’autre camp ; 
elles furent taillées én pièces par la cava- 
lerie qui les poursuivoit l’épée dans les 
reins. 

Ce fut ainsi que le consul défit les Sa- 
bins. Maître de leur camp, Valerius mena 
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son armée à celui des Véiens, qui s’étoienC 
placés dans un poste assez mal fortifié. 
Mais il n’y avoit plus moyen d’en appro- 
cher sans que l’ennemi s’en aperçût-; il 
faisoitdéjà grand jour, et les Sabinsquis’é- 
toient échappés du péril , avoient annoncé 
aux Tyrrhéniens et le malheur qui leur 
étoit arrivé et celui qui menaçoit l’autre 
carnp. Ainsi il falloir nécessairement atta- 
quer les ennemis à force ouverte. Les 
Romains étant donc arrivés à l’autre camp, 
les Tyrrhéniens se battirent en gens de 
cœur pour dél'endre leur poste. L’action 
fut sanglante , il y périt beaucoup de 
monde de pa* t et d’autre. La victoire fut 
long-tcms balancée; elle se déclara tantôt 
pour les uns, tantôt pour les autres. Mais 
à la fin, les Tyrrhéniens enfoncés par la 
cavalerie Romaine, priient la fuite pour 
se retirer dans leurs retranchemens. Le 
consul se mit à leurs trousses; quand il 
fut proche de leur camp qui, comme j’ai 
déjà dit, étoit mal fortifié et d’une situa- 
tion peu avantageuse , il donna l’assaut 
par plusieurs endroits, sans discontinuer 
l’attaque pendant le reste du jour, et 
même sans se reposer la nuit suivante. 
'Les Tyrrhéniens accablés par les fatigues 
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continuelles d’un siège si vivement poussé^, 
abandonnèrent leur camp vers le point 
du jour , et se dispersèrent les uns dans 
leurs villes, les autres dans les forêts voi- 
sines. 

Après cette double victoire , Valerius 
donna le reste du jour à ses troupes pour 
prendre quelque repos. Le lendemain il 
leur partagea les riches dépouilles et tout 
le butin qu’il avoit enlevé en grande quan- 
tité dans les deux camps, et distribua les 
couronnes ordinaires à ceux qui s’étoient 
distingués dans les combats. Servilius qui 
avoit été consul l’année précédente, et 
qui venoit de se justifier auprès du peu- 
ple, servoit sous Valerius, dans cette 
campagne, en qualité de lieutenant. On 
convint qu’il s’étoit signalé au-dessus des 
autres, et que par son courage intrépide, 
il avoit contribué plus que personne à la 
déroute des Vçiens. Ainsi il fut jugé 
digne du premier prix de valeur, et reçut 
la plus grande récompense qui frit alors 
en usaee chez les Romains. 

Le consul fit ensuite dépouiller les 
morts des ennemis ht enterrer les siens. U * 
mena ses troupes en ordre de bataille, jus- 
qu’aux murailles de Veies, pour présentpr 
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le combat à ceux qui croient dans la ville. 
Mais comme il ne sortoir personne, et que 
d’ailleurs il lui paroissoit tiop difficile de 
prendre d’assaut une place si bien fortifiée, 
il désola la meilleure partie des terres des 
Véiens. De là il fit irruption dans le pays 
des Sabins, dont il ravagea les campagnes 
auxquelles on n’avoit point encore touche. 
Il y resta plusieuis jours, enleva un gros 
butin, et s’en retourna avec son armée, 
chargée de bagage et de richesses. 

Le peuple Romain alla fort loin de la 
ville, au-devant du consul. Les citoyens 
portoient des couronnes sur leur tête, et 
des cassolettes à la main , dont ib parfu- 
moient les endroits par où il passoit , et 
présentoient aux soldats des coupes de 
vin miellé. Le sénat lui décerna les hon- 
neurs du triomphe. 

Caius Nautius, l’autre consul, à qui il 
étoit échu d’aller défendre les Hemiques 
et les Latins, alliés du peuple Romain,' 
différa quelque tems à ouvrir la cam- 
pagne. Ce n’est pas qu’il ne sût bien se 
tirer d’affaire, ni qu’il fût retenu par la 
crainte du danger, mais dans l’incertitude 
du succès de la guerre des Véiens, il 
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vouloit avoir des troupes toutes prêtes, 
soit pour défendre la ville et les terres 
de Rome, si l’armée de son collègue re- 
cevoir quelque échec , soit pour empêcher 
les ennemis d’entrer dans le pays , en cas 
qu’il leur prît envie de fortifier quelque 
poste pour attaquer Rome , comme ils 
avoient fait auparavant. Mais pendant ce 
tems-là la guerre des Æques et des V olsques 
contre les Latins , eut aussi une heureuse 
fin. Quelques couriers apportèrent la 
. nouvelle que l’ennemi vaincu dans une 
bataille , s’étoit retiré de dessus les terres 
des Latins, et que les alliçs n’avoient plus 
besoin d’aucun secours. Nautius néan- 
moins, après avoir, appris l’heureux succès 
des armes Romaines dans la Tyrrhénie , 
ne laissa pas de se mettre en campagne. 
Il entra dans le pays des Volsques, et par- 
courut la plupart de leurs terres qu’il 
trouva désertes et abandonnées; il y prit 
un fort petit nombre d’esclaves et de trou-' 
peaux. Ensuite il mit le feu dans leurs 
campagnes couvertes de bleds déjà jaunes 
et presque mûrs. Il y fit un dégât affreux, 
et voyant que personne ne se présentoir 
pour lui livrer bataille , il ramena son 
armée. Voilà ce qui se passa sous le coiv; 
iulat de Valerius et de Nautius. 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

T 

X LS curent pour successeurs au consulat, 
Aulus Manlius et Lucius Fuiius. Le sénat 
ordonna qu’un des deux inaicheroit con- 
tre les Véiens; ils tirèrent au sort selon la 
coutume. Le sort étant tombé sur Man- 
lius, il se mit promptement en campagne 
avec son armée , et alla camper auprès 
des ennemis. 

Les Véiens assiégés dans leur ville, tin- 
rent ferme pendant quelque teins. Ils 
députèrent vers les autres villes de la Tyr- 
rhénié , et vers les Sabins leurs nouveaux 
alliés, pour solliciter un prompt secours. 
Mais n’ayant pas pu en obtqnir, et d’ail- 
leurs les provisions de bouche venant à 
leur manquer , pressés par la dure né- 
cessité de la famine, ils envoyèrent au 
consul leurs vieillards et les plus illustres 
de la ville, avec des marques de supplians, 
pour lui demander la paix. 

Manlius les condamna à fournir de 
l’argent à ses troupes, pour la paie d’une 
année, avec des vivres pour deux mois, 
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leur promettant que dés qu’ils auroient 
exécuté ces ordres, il enverroit des députés 
à Rome, pour régler avec le sénat les 
conditions de la paix. Les Véiens acceptè- 
rent sa proposition. Après avoir fourni, 
sans retardement , la solde des troupes 
Romaines, avec une somme d’argent que 
Manlius leur permit de donner au lieii 
de bled, ils allèrent à Rome. S’étant pré- 
sentés devant le sénat , ils lui demandèrent 
pardon du passé, le conjurant instamment 
de leur accorder une paix stable et per- 
manente. Après plusieurs délibérations 
pour et contre, le parti de ceux qui opi- 
noient à conclure un traité avec les V éiens 
se trouva le plus fort ; on leur accorda 
une trêve de quarante ans. Sur cette favo- 
rable réception, les ambassadeurs rendi- 
rent mille grâces au sénat de la paix qu’il 
leur avoit accordée; puis ils s’en retour- 
nèrent chez eux. 

Manlius de retour à Rome , demanda 
les honneurs du triomphe à pied , pour 
récompense de ce qu’il avoit terminé la 
guerre. 

On fit aussi un dénombrement sous le 
consulat de Manlius et de Furius ; plus 
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de cent trois mille citoyens donnèrent un 
état de leurs biens, et du nombre de leurs 
enfansqui avoient atteint Tâge de puberté.- 


CHAPITRE NEUVIEME. 

M ANLIUS et Furius eurent pour suc- 
cesseurs Lucius Æmilius Mamercus pour 
la troisième fois , et Vopiscus Julius, la 
première année de la soixante-dix-septième 
olympiade , en laquelle Datés Argien 
remporta le prix de la course, Charès 
étant archonte à Athènes. 

Le consulat de ceux-ci fut très-difficilé 
et plein de troubles. Il est vrai qu’on avoit 
la paix au dehors et qu’il ne restoit plus 
rien à démêler avec les nations voisines ; 
mais les séditions domestiques dont Rome 
fut al ors agitée, jettèrent les deux consuls 
dans les derniers périls, et peu s’en fallut 
que l’état ne fût entièrement ruiné. Dès 
que le peuple se vit exempt du service , 
il recommença à poursuivre le partage 
des terres publiques. 

Il 
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Il y avoit alors parmi les tribuns , un 
homme hardi et qui avoit la parole en 
main , nommé Cneus Genucius. Il ne 
cessoit d’allumer la colère des pauvres-, il 
tenoit des assemblées de tous côtés ; il 
soulevoit la populace, et faisoir tous ses 
efforts pour obliger les consuls à exécuter 
les ordonnances du sénat , au sujet de la 
distribution des terres. Mais ceux-ci ne 
l’écoutoient guères -, ils disoient que le 
sénat ne les avoit pas chargés de cette 
distribution; qu’elle ne regardoit que les 
consuls qui avoient succédé immédiate- 
ment à Cassius et à Virginius , puisque 
c’étoit à eux que le décret étoit adressé, 
et que d’ailleurs les ordonnances du sénat 
n’étoient pas des loix toujours perma- 
nentes , mais seulement des réglemens 
pour un an. 

Genucius voyant qu’ils éludoient ses 
poursuites par les raisons que je viens dé 
rapporter, et ne pouvant pas les con- 
traindre , parce que leur puissance et 
leur autorité étoient au-dessus de la sienne 
prit aussitôt d’autres mesures plus hardies 
pour arriver à son but. Il ajourna Manlius 
et Lucius Furius , qui avoient été consuls 
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l’année précédente , à coinparoître au 
tribunal du peuple , pour plaider leur 
cause, et se voir jugés sur l’injustice qu’ils 
avoient faite aux plébéiens en ne nommant 
pas les commissaires pour distribuer les 
terres suivant le décret du sénat. Il apporta 
des raisons assez plausibles, pourquoi ,. au 
lieu d’ajourner aussi quelques-uns- des 
autres consuls, vu qu’il s’étoit écoulé douze 
ans entiers depuis l’ordonnance rendue , 
il n’accusoit néanmoins que les deux der- 
niers d’avoir manqué à exécuter les pro- 
messes du sénat. Il conclut enfin que ^le 
seul moyen d’obliger les consuls de la 
présente année , à distribuer les terres 
publiques, étoit de leur faire voir et com- 
prendre que si le peuple en punissoit 
quelques autres des années précédentes , 
pour n’avoir pas fait leur devoir, ils dé- 
voient bien s’attendre qu’on les'traiteroit 
de la même manière. Après avoir apporté 
ces raisons , il exhorte tout le peuple de 
se trouver au jugement ; ensuite il jure 
par les choses sacrées, qu’il demeurera 
ferme dans sa résolution ; il proteste qu’il 
poursuivra jusqu’au bout, et de toutes ses 
forces , l’accusation formée contre ces 
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deux consuls, et il leur indique le jour 
que se doit terminer cètte grande affaire. 

Sut une si triste nouvelle, les patriciens 
saisis de crainte, ne savoient quelles me- 
sures ils dévoient prendre pour délivrer 
les deux accusés, et pour réprimer l'inso- 
lence du tribun qui soulevoit le peuple 
par ses discours. Déjà ils avoient pris la 
résolution de résister fortement au peu- 
ple , et même les armes à la main , s'il 
décernoit quelque chose contre les consuls. 
Mais ils ne furent pas dans la nécessité 
d’en venir aux voies de fait ; le péril dont 
ilsétoient menacés, se dissipa tout-à«coup 
par un événement aussi subit qu’extraor- 
dinaire. Il ne restoit plus qu’un seul jour 
avant le jugement, lorsque Genucius fut 
trouvé mort dans son lit, sans qu’il parût 
aucune marque qui pût faire croire qu’on 
l’eût assassiné, égorgé, étranglé, empoi- 
sonné ou fait mourir de quelqu’autra 
manière. Le bruit de cet accident se ré- 
pandit par toute la ville de Rome ; on 
porta le corps dans la place publique , 
où il resta éxposé quelque tems. Personne 
ne dottta que cette mort tragique ne fût 
un coup de la providence des dieux qui 
avoient voulu, par ce moyen, réprimer 
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lej séditions. En effet , toutes les poursuites 
du procès intenté contre les consuls ces- 
sèrent aussitôt. Aucun des tribuns niosoit 
rallumer le feu de la sédition ; ils con- 
dainnoient même ouvertement , et détes- 
toient la folie de Genucius leur collègue. 


Les choses étant ainsi, les consuls dé- 
voient se tenir en repos , sans remuer 
davantage, et sans rallumer la sédition 
que les dieux avoient éteinte-, il n’y avoit 
plus aucun danger pour eux. Mais parce 
qu’ils se mirent à traiter le peuple avec 
mépi is, et avec trop de hauteur, pour faire 
valoir leur puissance , ils causèrent de 
grands maux à la république. Ayant en- 
trepris de lever des soldats , ils contraigni- 
rent les désobéissans par diftéientesjjuni- 
tions , et n’ême ils les tirent battre de 
verges. Cette rigueur à contre-tems sou- 
leva les plébéiens, et les fit entrer dans 
une espèce de fureur et de désespoir , à 
l’occasion que je vais dire. 

Un certain Publius Voleron , de fa- 
mille plébéienne, mais homme de cœur 
et illustre par ses beaux exploits de.guerre, 
avoit étécapitaine de quelques compagnies 
dans les campagnes précédentes. , Les 
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consuls, au lieu de l’enrôler comme offi- 
cier, voulurent le réduire à servir, sous 
eux en qualité de simple soldat. Comme 
il n’avoitfait aucune faute dans les précé- 
dentes expéditions militaires, qui pût' lui 
attirer cet affront , il fit résistance',- et 
protesta hautement qu’il ne pouvoit -se 
résoudre à occitper une place moinshono- 
râbleque celle qu’il avoit eue par le passé. 
Les consuls’ offensés de la liberté avec lai- 
quelle il soutenoit ses droits, ordonnèrent 
à leurs licteurs de lui déchirer ses habits 
et de le maltraiter à coups de verges. Alors 
ce jeune homme appelle les tribuns à son 
secours, protestant que s’il acommisquel- 
que crime, il veut être jugé par les plé- 
béiens. Mais les consuls, au lieu d’écoufer 
ses remontrances , réitèrent aux licteurs 
les mêmes ordres dé se saisir de lui et de 
le battre de verges. Voleron persuadé 
qu’il est indigne de lui de se laisser traiter 
si ignomiriieusement, fait par lui-même 
la foiiction de tribun. Comme il étoit 
jeune et robuste , le premier licteur qui 
s’approche de lui , il le reçoit à coups 
de poing à travers le visage, et le renverse 5 
il traite de même le second. Les consuls 
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entrent alors dans une grande colère : ils 
ordonnent à tous leurs licteurs de se jetter 
sur lui., Les plébciens s’opposent à cet 
ordre; ils s’atroupent pour; résister,. à la 
violence, ils s’animent les uns les autres, 
frappent l’air de leurs cris, se [ettent sur 
les licteurs , leur déchargent plusieurs 
coups, les ^ écartent , et délivrent enfin 
Voleron. Ils vouloienC même torpber sur 
les consuls , et si çeux-ei ne s’étoient pas 
retirés promptement de la place publique, 
le peuple auroit peut - être fait quelque 
mauvais coup dans la chaleur delà colère. 

Ces violences rallumèrent le ,feu de la 
division, et mirent le trouble dans toute 

* i 

la ville. Les tribuns qui jusqu’alors avoient 
été tranquilles, furent extrêmement in- 
dignés; ils s’élevèrent contre les consuls 
et formèrent leurs plaintes avec beaucoup 
d’aigreur. Ce fut ainsi que les contesta- 
tions changèrent d’objet et s'éclt|^uffcrent 
plus que ja'înais. Il ne s'agissoit plus du 
partage des terres; les disputes rouloient 
sur la forme même du gouvernement, et 
sur l'administration de la république. 
D’un côté, les patriciens prenoient le parti 
des consuls ; irrités de l’insulte faite aux 
consuls qu’ils regardoient cornme un vio- 
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lement manifeste de leur autorité , ils 
vouîoient qu’on précipitât du haut de la 
roche Tarpéienne , celui qui avoit osé 
mettre la main sur les licteurs. De l’autre, 
les plébéiens attroupés crioient de toutes 
leurs forces; ils s'exhoit oient mutuellement 
à ne pas soufhir qu’on donnât atteinte à 
leur liberté. Ils vouîoient porter l’affaire 
au sénat, et accuser les consuls devant lui, 
afin qu’il leur imposât la peine qu’ils 
méritoient pour avoir fait maltraiter , 
comme un vil esclave, un homme^le con- 
dition libre, et pour avoir refusé de ren- 
dre justice à un citoyen Romain, qui ré- 
clamoit' l’assistance des tribuns, et qui se 
remettoit au jugement du peuple pour 
être puni, s’il se trouvoit coupable de quel- 
que faute. 

Les esprits ainsi irrités, ni ^les uns ni les 
autres ne vouîoient céder à leurs adver- 
saires ; chacun demeura dans son opiniâ- 
treté, et le reste de cette année se passa 
en disputes et en contestations, sans qu’on 
fît rien de mémorable , ni au dedans ni 
au dehors. 
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CHAPITRE DIXIÈME. 

D ANS la prochaine assemblée, Lucius 
Pinarius et Publiiis Furius furent élevés 
au consulat. Tout au commencement de 
cette année , il parut un giand nom- 
bre de prodiges et de signes extraordi- 
naires, qui jettérent l’épouvante par toute 
la ville de Rome. Tous les devins et in- 
terprètes des choses sacrées , assurokent 
que c'étoient autant de marques évidentes 
de la colère des dieux, iustement irrités de 
ce que les ministres des autels ne faisoient 
pas les fonctions du culte divin, avec toute 
la sainteté et toute la pureté requises. 

Bientôt après , tine maladie pestilen- 
tielle se jetta sur les femmes, particuliére- 
ment sur celles qui étoient enceintes. On 
n’avoit jamais vu un genre de mort si ex- 
traoi dinaire. Elles accouchoient avant le 
terme : leurs enfans à demi formés, mou- 
roient en naissant ; souvent les mères ren- 
doient l’ame en même tems que leur 
fruit. On s’assembloit dans les temples, 
on se jettoit au pied des autels , on y 
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faiso\t des piiéres et des sacrifices expia- 
toires pour toute la ville, et pour chaque 
famille en particulier ; mais toutes ces 
précautions étoient inutiles ; le mal ne 
s’arrétoit point , on ne trouvoit aucun 
^soulagement. 

Pendant que Rome étoit plongée dans 
de si étranges malheurs, un certain esclave 
informa les pontifes qu'une prêtresse 
nommée Urbinia, du nombre des vestales 
destinées à la garde du feu éternel, avoit 
perdu sa virginité, et ofîroit des sacrifices 
pour la ville, avec des mains impures. Sur 
l’heure ils lui interdirent les fonctions 
sacrées, et l’obligèrent à comparoîire à 
leur tribunal. L’ayant atteinte et convain- 
cue , ils la firent batrre de verges, la 
conduisirent par le milieu de la ville , et 
l’enterrèrent toute vive auprès de la porte 
Colline. L’un de ceux qui avoient commis 
l'inceste avec la vestale, se tua de sa propre 
main ; les pontifes se saisirent de l’autre, et 
le firent mourir ignominieusement comme 
un vil esclave, après l’avoir fait fouetter 
de verges au milieu de la place publique. 
Ces châtimens firent cesser la maladie 
contagieuse, dont les femmes étoient 
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attaquées, et qui en enlevoit un si grand 
nombre. 

D'un autre côté, la sédition qui duroit 
depuis si long-tems dans la ville, se ralluma 
plus que jamais. Le peuple recommença à 
se soulever contre les patriciens, à l’instiga- 
tion de Publius Voleron, un des tribuns. 
C’est celui qui avoit résisté l’année pré- 
, cédente aux consuls Æmilius et Julius , 
qui vouloient l’enrôler en qualité de simple 
soldat , au lieu de lui continuer celle de 
capitaiirc. 

Cétoit un homme d’une naissance 
obscure, élevé dans une grande pauvreté. 
Les plus pauvres des citoyens ne l’avoient 
élu tribun du peuple, que pour les deux 
raisons que je vais dire : la première , 
parce que n’étant que simple particulier, 
il avoit été le premier qui, par une déso- 
béissance formelle, eût osé entreprendre 
de donner atteinte à la dignité consulaire, 
à laquelle la puissance royale avoit été 
jusqu’alors attachée; la seconde et la prin- 
cipale étoit la promesse qu’il avoit faite en 
briguant la dignité tribunitienne, de dé- 
pouiller les patriciens de tous leurs pou- 
voirs, quand il seroit en charge. 
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Dés que la colère des dieux fut appaisée, 
et qu’il se vit en état d’administrer les 
affaires, il convoqua le peuple, et fit une 
loi par laquelle il régloit les assemblées 
pour l’élection des tribuns ; ordonnant 
qu’à l’avenir, au lieu de donner les suf- 
frages par curies , comme parlent les 
Romains, on les donneroit par tribus. 

Il faut expliquer en peu de mots quelle . 
difféience il y avoit entre ces deux sortes 
d’assemblées , la voici. Les ordonnances 
du peuple assemblé par curies, n’avoient 
de force que quand le sénat ayant déjà 
examiné l'affaire en question , le peuple 
donnoit ses suffrages par curies -, outre 
ces deux conditions absolument requises, 
•il falloit que les augures et les autres 
signes de la volonté des dieux, n’y appor- 
tassent aucun empêchement. Au con- 
traire dans les assemblées par tribus , les 
affaires se terminoient en un seul jour par 
les tribulaires, sans qu’il fût besoin que 
le sénat eût auparavant délibéré sur l’affaire 
dont étoit question , ni que les ordon- 
nances du peuple fussent approuvées par 
les augures, et confirmées par les sacri- 
fices. 
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Des quatre autres tribuns, il y en avoit 
deux qui se joignoient à Publias Voleron, 
pour faire passer la loi proposée; de sorte 
que, soutenu de ces deux collègues , il 
l’eniportoit par la pluralité des voix sur 
les deux autres tribuns qui y formoient 
opposition. Mais les consuls , le sénat et 
tous les patriciens faisoient tous leurs efforts 
pour empêcher que la loi ne passât ; le 
jour que les tribuns dévoient la confit mer, 
ils se rendirent en grand nombre dans la 
place publique, où ils prononcèrent diffé- 
rens discours. Les consuls, les plus âgés 
des sénateurs, en un mot, tous ceux qui 
vouloient parler , furent écoutés favor i- 
blement ; ils mirent tout en oeuvre pour 
faire voir que cette loiemportoit avec elle 
de grandes absurdités. Les tribuns de leur 
côté réfutoient leurs raisons; les consuls 
leur répjliquoieut sur-le-champ; enfin les 
contestations durèrent si long-tems, que 
la nuit étant sut venue , l’assemblée se sé- 
para. Les tiibuns convoquèrent une autre 
assemblée pour le troisième jour de mar- 
ché , afin de vérifier et de confirmer la 
loi. Il s’y trouva encore plus de monde 
qu’à la première; elle se passa de la même 
manière et avec les mêmes contestations. 
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Pour lever ces difficultés, Publius résolut 
de «e plus permettre aux consuls de 
blâmer la loi , ni aux patriciens de se trou- 
ver aux assemblées quand on donneroit 
les suffrages. Car il avoit remarqué qu’ils 
s’y rendoient avec une foule de cliens; 
que répandus dans différens endroits de 
la place publique, ils encourageoient ceux 
qui blâmoient la loi; qu’ils troubloient 
ceux qui la défendoient ; qu’ils mettoient 
tout en usage pour empêcher les assem- 
blées , pour y causer, de la confusion, et 
pour ôter la liberté des suffrages. 

Pendant que cela se passoit, les dieux 
envoyèrent une nouvelle calamité qui 
arrêta bientôt les entreprises tyranniques 
du tribun Voleron. La ville fut derechef 
affligée d'une maladie contagieuse , qui 
désola aussi le reste de l’Italie , quoi- 
qu’elle ne fût nulle part si violente qu’à 
Rome. Du moment qu’on en étoit pris, 
tous les secours humains devenoient inu- 
tiles. Les personnes dont on prenoit le 
plus de soin, nemouroient pas moins que 
celles qui et oient mal soignées. Les prières 
publiques , les saciifices qu’on oflroit aux 
dieux , les purifications et les expiations 
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qu’on pouvoit faire , tant pour les parti- 
culiers que pour le public, n’arrêtgient 
point le inaL Ces derniers remèdes aux- 
quels on a recours dans les plus terribles 
calamités, devenoicnt inutiles dans celle- 
ci» La contagion n’èpargnoit ni âge ni 
sexe : les corps robustes en étoient atta- 
qués aussi bien que les plus foibles ; les 
uns et les autres succomboient sous la 
violence du mal. La science des médecins, 
et tous les remèdes qu’on emploie ordi- 
nairement pour soulager les malades, ne 
servoient de rien contre cette maladie. 
Elle se jettoit également sur les hommes, 
sur les femmes , sur les vieillards et sur les 
jeunes gens. Mais par le plus grand bon- 
heur du monde , elle ne dura pas long- 
tems , autrement c’étoit fait de Home ; 
tout étoit perdu. Cette contagion neparut 
que comme un torrent impétueux , ou 
comme un incendie violent, mais qui ne 
fait que passer; elle se jetta subitement sur 
les hommes, fit promptement son effet, 
en emporta un fort grand nombre , et 
se dissipa bientôt après. 


de Denys dHalicarnasse. 367 


CHAPITRE ONZIEME. 

Ï-J E mal ayant cessé, Publias sur le point 
de sortir de charge, ne pouvoit faire re- 
cevoir sa loi dans le peu de tems qui lui 
restoit ; car le jour des comices étoit 
proche. Il recommence tout de nou- 
veau à briguer la dignité de tribun pour 
Tannée suivante; il flatte les citoyens par 
de belles promesses; enfin il vient à bout 
par ses intrigues, de se faire continuer pour 
cette année , avec deux de ses collègues 
qui favorisoient son entreprise. 

Les patriciens eurent la précaution de 
leur opposer un homme austère, ennemi 
du peuple, et qui n’étoit pas d’humeur à 
souffrir qu’on affbiblît le gouvernement 
aristocratique. Ils firent nommer consul 
Appius Claudius, fils de cet Appius qui s’é- 
toit autrefois opposé fortement au rappel 
du peuple. D’abord il ne vouloit point 
de cette charge ; il ne se trouva pas même 
dans le champ de Mars pendant qu’on 
tenoit l’assemblée. Mais sa résistance ne 
ralentit point l’ardeur des patriciens; quoi- 
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qu’il fût absent , ils l’élevèrent au consu- 
lat comme ils l’avoient résolu d’abord dans 
leurs délibérations. Les comices s’étant 
donc terminés sans aucune difticulté, par- 
ce que les pauvres d’entre les citoyens , 
sortirent du champ de Mars dés qu’ils 
entendirent nommer celui qu'on devoit 
élire , Titus Qiiintius Capitolinus , et 
AppiusClaudiusSabin entrèrent en charge. 

Ces consuls étoient d’un caractère bien 
différent ; ils avoient des inclinations et 
des vues entièrement opposées. Appius, 
pour prévenir les maux qui sont une suite 
inévitable de l’ oisiveté, j ointe à l’indigence, 
vouloit occuper le peuple dans les guerres 
du dehors, afin que gagnant sa vie par 
lui-même, et trouvant abondamment sur 
les terres de l’ennemi , les vivres qui lui 
manquoient à Rome, il rendît en même 
tems quelque service à l’état, au lieu de 
troubler mal-à-propos les sénateurs dans 
l’administration des affaires. Il disoit qu'une 
ville comme celle de Rome, qui disputoit 
l’empire à toutes les autres, et qui en étoit 
haie, ne pouvoit pas manquer d’un hon- 
nête prétexte pour faire la guerre; que si 
l’on vouloit juger de l’avenir par le passé» 
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on veiroiu ciai renient que les toutes les 
séditionsiq'uSj'avoient 'iusqu’alors déchire 
la république , n’étoient jamais arrivées 
que dans le teins de la paix, lorsqu’on 
ne craignoit plus ipen au dehors. 

Quintius au contraire n’étoit pas d’avis 
d’entreprendre une nouvelle guerre sans 
nécessité. Il disoit qu’il sufhsoit qu’on pût 
compter sur l’obéissance du peuple, quand 
il seroit question , dans un cas de nécessité, 
de s’exposer au péril pour soutenir la- 
guerre, si quelque nation la déclaroitaur 
Romains. Qu’il y avoit à craindre qu’en 
forcjant ceux qui refuseroient de servir , 
on ne jettât les plébéiens dans une espèce 
de désespoir furieux , comme il étoit 
arrivé sous les précédons consuls. Que de- 
là il arriveroit un de ces deux inconvé- 
uiens, ou qu’il faudroit éteindre la sédi- 
tion par des meurtres et dans le sang des 
citoyens, ou que les consulsvseroieUt obli- 
gés de se rabaisser jusqu’à faire leur cour 
à la populace , d’une manière indigne 
d'eux. Il est à remarquer que ce mois-là^ 
Quintius devoit avoir l'empire et la sou- 
veraine puissance à son tour; de sorte que 
l’autre consul ne pouvoit rien faire malgré 
lui. 


Z 



370 Antiquités romaines 

Sur cette opposition de** sentimens , 
Publius Voleron et les au<lirpt> tribuns 
s’empressent d’établir la loi qu’ils n’avoient 
pu faire recevoir l’année précédente. Ils 
recommencent incessamment à la propo- 
ser, après y avoir ajouté un article qui 
port oit, que le peuple assemblé par tri- 
bus, confirmeroit aussi la dignité des édiles 
par ses suffrages, et qu’il décideroit toutes 
les autres affaires qui dévoient passer par 
ses mains, et sur lesquels il lui appartien- 
droit de donner sa décision. Cette addi- 
tion tendoit directement à affbiblir l’auto- 
rité du sénat, et à établir la puissance 
populaire sur ses ruines. 

Les consuls informés de ce dessein , ne 
savoient quelles mesures prendre pour 
appaiser promptement les troubles , et 
étouffer la sédition. Appius étoit d’avis 
qu’on armât tous les citoyens aélés pour 
la conservation de l’ancienne forme du 
gouvernement, et qu’on regardât comme 
ennemi de l’état , quiconque voudroic 
leur résister. Quintius prétendoit au con- 
traire qu’on devoir ramener les esprits par 
la raison; qu’il l'aUoit faire cotnprendre 
aux mutins qu’ils se laisÂoient abuser par 
de pernicieux conseils, faute de connoître 
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leurs véritables intérêts ; que c’étoit une 
grande imprudence et une extrême folie, 
de vouloir extorquer aux citoyens ce qu’on 
pourroit en obtenir de bonne grâce et par 
les voies de la douceur. Le plus grand 
nombre des sénateurs assemblés, entra 
dans les sentimens de Quintius. 

I 

Aussitôt les consuls se rendent à la place 
publique; ils demandent aux tribuns la 
permission de parler, les priant de leur 
dire à quel jour ils veulent tenir une nou- 
velle assemblée ; enfin ils obtienilent , 
quoiqu'avec bien de la peine, tout ce qu’ils 
souhaitoient. Quand le jour qu’ils avoient 
demandé fut venu , la place publiquj^ se 
trouva remplie d’une foule de monda 
que les deux partis y avoient appelé^pour 
défendre leurs intérêts. Les consuls s'avan- 
cent au milieu de l’assemblée pour blâmer 
la loi. 

Quintius, homme doux et modéré, 'qui 
avoit le talent de gagner le peuple par 
ses discours , demande le premier la per- 
mission de dire ses raisons. Il fait une ' 
harangue si sensée et si agréable à tout le 
monde, que ceux mêincs qui défendo'enc 
la loi, se trouvent réduits à ne pouvoir 
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lien dire ni de plus juste ni de plus rai- 
sonnable. 

Si donc son collègue ne s’ètoit pas mêlé 
de parler après lui, le peuple reconnois- 
sant lui-même l'injustice de ses préten- 
tions, auroit cassé la loi. Mais parce qu’il 
tint des discours pleins de hauteur et d.é- 
sagréablesaux pauvres, il mit les plébéiens 
dans une si grande colère, qu’ils devinrent 
plus entêtés que jamais , et plus animés 
contre la noblesse. Au lieu de leur parler 
comme à des citoyens et comme à des 
personnes dé condition libre, qui étoient 
maîtres de faire pass_er la loi ou de l’abro- 
ger, il les traita avec un certain air d’au- 
torité , comme s’il eût eu affaire à des 
étrangers ou à des gens de rien, dont la 
liberté n’auroit pas même été bien affer- 
mie. Il leur fit les réproches les plus san- 
glans ; il les traita avec les termes les plus 
durs’ et les plus injurieux. Il dit qu’ils 
avoient dissipé leurs biens , fraudé leurs 
créknciers et fait banqueroute ; qu’ils s’é- 
toient révoltés contre les consuls , non 
seulement en s’exilant eux-mêmes volon- 
tairement , mais encore en abandonant 
leur camp et, emportant avec eux les éten- 
dards sacrés. Il leur remit devant les yeux, 
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les sermens qu’ils avoient faits, lorsqu’on 
leuravoit mis les armes à la main pour la 
défense de la patrie; qu’ils s’étoient ensuite 
servis de ces armes contre elle -même; 
qu’ainsi il n’y avoit pas lieu de s’étonner 
s’ils ne gardoient aucune mesure, et s’ils 
ne pouvoient se comporter en bons ci- 
toyens , eux qui étoient parjures , qui 
avoient violé leur serment , abandonné 
leurs chefs , laissé la ville déserte autant 
qu’il dépendoit d’eux, et qui n’y étoient 
rentrés que pour ôter la foi du commerce 
de la vie civile, pour renverser les loix , 
pour détruire la forme du gouvernement 
que leurs pères avoient établi. Qu’il ne 
falloit pas être surpris, si des hommes de 
cette trempe tomboient tous les jours dans 
de nouveaux excès , ni s’ils formoient des 
entreprises injustes et contraires à toutes 
les loix; tantôt en demandant les dignités 
pour des gens de leur corps, dont ils dé- 
claroient les personnes sacrées et non 
comptables de l’usage qu’elles fer oient de 
leur puissance ; tantôt en citant à leur 
tribunal qui il leur plaisoit d’entre les pa- 
tricienè, pour y être ignominieusement 
accusé, ou même condamné à mort , et 
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transférant de la plus pure partie des ci- 
toyens à la plus vile populace, les tribu- 
naux légitimes auxquels Rome avoit aupa- 
ravant donné le pouvoir de condamner 
à mort, ou d’exiler ceux qui le méiitoient; 
tantôt en faisant des loix tyranniques et 
injustes en faveur des plus vils mercenaires 
qui n’avoient ni feu ni lieu , et cela contre 
les citoyens de noble famille, sans même 
en laisser la connoissance au sénat , hon- 
neur néanmoins qui lui étoit dû , préro- 
gative incontestable dont il a toujours joui, 
et sous le gouvernement des rois et sous 
celui des tyrans. 

Ces reproches et autres semblables , 
furent suivis des injures des plus piquantes 
et des termes les plus insultans. Il conclut 
par des traits qui irritèrent extrêmement 
la populace. Il dit que la ville de Rome 
ne cesseroit jamais d’être agitée par les 
séditions, dont le feu se rallumcroit à la 
moindre occasion , et qu’elle ne feroit que 
tomber de mal en pis , tant que la puis- 
sance des tribuns subsisteroit. Il ajouta 
que dans toutes les affaires publiques, et 
qui regardoient tous les citoyens, ilfalloit 
remonter jusqu’aux commencemens et 
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aux principes , qui dévoient être con- 
formes à l’équité, à la justice et à la reli- 
gion , puisque les bonnes semences pro- 
duisent naturellement de bons fruits . et 
que d’une semence corrompue, on n’en 
doit attendre que les fruits les plus mau- 
vais et les plus pernicieux. 

5) Si donc , poursuivit Appiiis, la dignité 
de tribun ne s’étoit introduite à Rome 
que selon les loix , sous d’heureux auspices, 
et pour le bien commun, elle nousauroit 
sans doute procuré une infinité de grands 
avantages, la concorde, les loix salutaires, 
les faveurs de la fortune , la confiance et 
la protection des dieux et autres sem- 
blables biens. Mais n’étant entrée que par 
la violence, par l’injustice, par les séditions, 
par la crainte des guerres civiles et par 
tous les autres moyens les plus détestables, 
que pouvons-nous en espérer de bon après 
de si mauvais commencemens ? Ainsi, 
tant que cette mauvaise racine subsistera, 
nous chercherons en vain des remèdes à 
une infinité de maux qu’elle produit de 
tous côtés. La colère des dieux ne s’appai- 
sera point, tant que cette horrible furie 
restera dans le sein de la république. 
N’espérons pas de voir jama;is finir nos 
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malheurs, jusqu’à ce que nous dlssipion» 
cet abcès envenimé, qui, par son levain 
pernicieux, communique une gangrène 
mortelle aux membres les plus sains. Mais 
il faut réserver ce discours à un autre 
tems et à une occasion plus favorable. 

y> Maintenant, puisqu’il s’agît dérégler 
les affaires les plus pressées, je vous dirai 
franchement ce que j’en pense, et je ne 
dissimulerai rien. Tant que je serai con- 
sul, ni cette loi, ni toute autre que ce 
puisse être , sur laquelle le sénat n’aura 
pas délibéré, ne passera point; je ne le 
souffrirai jamais ; je combattrai toujoui-s 
et par mes discours, et même par des voies 
de fait, s’il est besoin, en faveur de l'aris- 
tocratie contre quiconque l’attaquera; et 
si vous n’avez pas connu par le passé , 
jusqu’où s’étend la puissance et l’autorité 
des consuls, vous l’apprendrez sous mon 
consulat n. 

Appius ayant parlé delà sorte, Caius 
Lectorius, le plus âgé et le plus considé- 
rable des tribuns, se leva pour lui répondre; 
c’étoit un homme qui passoit pour cou- 
rageux, brave guerrier, bon politique, et 
d’une habileté consommée dans les affaires 
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d’état. Il fit un long discours en faveur 
du peuple ; et reprenar^t les choses de plus 
haut, il représentaque ces pauvres citoyens 
qu’Appius calomnioit avec tant d’empor- 
tement, avoient servi dans plusieurs guerres 
difficiles, non seulement sous les rois, où 
l’on auroit pu dire qu’ils y étoient con- 
traints, mais encore depuis qu’on avoit 
détrônéet chassé les tyrans. Qu’aprés s'être 
exposés tant de fois au péril pour défendre 
la liberté et étendre les limites de l’empire 
Romain-, ils n’avoient néanmoins reçu des 
patriciens , aucune récompense de leurs 
travaux , et qu’ils n'avoient pas joui du 
fruit de leurs conquêtes. Que traités par 
les patriciens, comme de vils esclaves et 
comme des prisonniers de guerre’, ils 
avoient été contraints d’abandonner leur 
patrie, pour en chercher une autre où ils 
pussent être à couvert de toute insulte , 
et jouir de l’avantage de leur liberté. Qu’à 
l’égard de leur rappel, ils n’avoient ni fait 
violence ni déclaré la guerre au sénat pour 
obtenir leur rétablissement dans la patrie. 
Qu’ enfin s’ils étoient rentrés dans Rome 
et en possession de leurs biens, ils ne 
l’avoient fait que pour céder aux instantes 
sollicitations du sénat. Il rappela le souvenir 
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des «ermens et des conditions de leur ré- 
conciliation, dont la première étoit une ' 
amnistie générale de tout le passé , et 
l’autre leur accordoit le pouvoir de créer 
des magistrats pour être leurs protecteurs, 
et pour tenir tête à quiconque entrepren- 
droit de les opprimer. Ensuite Lectorius 
parla des loix faites par le peuple, il n’y 
avoit pas long-tems. Par la première qui 
regardoit la translation des jugemens, le 
sénat accordoit au peuple le pouvoir de 
juger qui il voudroit d’entre les patriciens. 
L’autre, qui concernoit les suffrages, or- 
donnoir qu’ils ne se recueilleroient plus 
par centuries, mais par curies. 

Ayant ainsi parlé en faveur du peuple, 
il revint à Appius , et lui adressant la 
parole : >» Après cela, lui dit-il, vous oses 
insulter ces plébéiens , à qui Rome, si 
méprisable et si petite dans son origine, 
est redevable de sa gloire et de ses prodi- 
gieux accroissemens ? Vous osez, dis-je, 
les traiter de séditieux et leur reprocher 
que ce sont des fugitifs , des gens errans 
et vagabonds? Comme si tout le monde 
ne se souvenoit pas que vos ancêtres s’étanC * 
brouillés avec les magistrats de leur ville, 
abandonnèrent leur patrie, il y a quelques 
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' années, et vinrent s’établit ici en qualité 
de supplians; à moins que vous ne pré- 
tendiez vous faire honneur d’avoir quitté 
votre pays par le désir de la liberté , mais 
que les Romains ne pouvoient pas faire 
la même chose sans ignominie? Quoi donc, 
ennemi juré du peuple, tyran plus digne 
de haine que les Tarquins mêmes, vous 
osez dire que la puissance des tribuns n’a 
été établie dans Rome qu’au désavantage 
de la république ? Vous conseillez à ces 
messieurs d’ôter aux pauvres citoyens cette 
sacrée et inviolable protection, établie par - 
les hommes et confirmée par les dieux ? 
Vous voulez nous fermer cet unique asile 
dans les nécessités les plus pressantes ? Et 
vous ne vous appercevez pas qu’en parlant 
de la sorte, vous faites injure au sénat et 
à la dignité dont vous êtes revêtu ? En 
effet , lorsque tout le sénat se souleva 
contre les rois, dont ils ne pouvoient jplus 
souffiir l’arrogance et les insultes, par l’éta* 
blissement de la dignité consulaire , il fit 
passer en d’autres mains la puissance royale, 
avant que de chasser les tyrans de toutes 
les terres delà ville de Rome. Ainsi, quand 
vous prétendez que la dignité trib uni- 
tienne n’a été introduite qu’au désavantagé 
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de lâ république , puisqu’elle doit son 
commencement à la sédition, ce que vous 
dites contre l’autorité des tribuns, tombe 
directement sur la puissance consulaire , 
qui n’a été établie qu'à l’occasion de la 
révolte des patriciens contre les rois. Mais 
pourquoi m’amuser à discourir avec vous 
sur toutes ces choses , comme si vous étiez 
un citoyen modéré et un homme d’un 
commerce facile, vous que tout le monde . 
connoîtpour un homme dur, intraitable, 
emporté , ennemi déclaré du peuple , 
pour un homme enfin qui n’a jamais pu 
adoucir ses moeurs naturellement farou- 
ches? Ne dois-je pas plutôt laisser-là ces 
discours pour venir aux voies de fait ? Oui, 
il faut vous faire voir que vous ne savez 
pas quelle est la puissance de ce peuple 
que vous avez osé traiter de canaille. Vous 
sentirez la force de cette dignité tribuni- 
tienne que les loix vous obligent de res- 
pecter; vous apprendrez à vous y sou- 
mettre en toutes choses. Trêve donc de 
toute feinte; trêve de tout déguisement: 
commençons l’entreprise ». 

Ce discours fini, il jura par le plus 
grand serment qui fût alors en usage chez 
, les Romains , qu'il feroit recevoir et con- 
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firmer la loi, ou qu’il perdroit la vie. Sur 
ces menaces on garde un profond silence, 
et tout le monde étant attentif à ce qu’il 
alloit faire, il ordonne à Appius de sortir 
l’assemblée. Le consul au lieu d’obéir 
et de se retirer , fait ranger ses licteurs 
autour de lui, avec une troupe de gens 
qu’il avoit amenés exprès. Alors le tribun 
Lectorius fait faire silence : il dit à haute 
voix que les tribuns ordonnent qu’on 
mène le consul en prison. Dans le moment 
un huissier s’avance pour mettre la main 
sur Appius, suivant l’ordre des tribuns. Un 
des licteurs arrête l’huissier, et le repousse 
à grands coups. L’assemblée fait éclater 
sonindignationpar les cris dentelle frappe 
' l’air. Lectorius demande au peuple main- 
forte et s’approche lui-même du consul. 
Appius soutenu par une escorte de jeunes 
gens choisis, fait une vigoureuse résistance. 
On passe aux injures, on se débat, on se 
pousse de part et d’autre; l’air retentit 
des cris delà multitude; enfin la querelle 
s’échaufle, on en vient aux coups de poing, 
et on se jette des pierres. 

Alors Quintius, l’autre consul, se met 
en devoir d’appaiser le tumulte ; accom- 
pagné des plus aiiciens du sénat , il se jette 
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àu milieu de la mêlée; il prie, il conjure 
l’un et l’autre parti, et vient à bout d’em- 
pêcher qu’on ne pousse le désordre plus 
loin. D’ailleurs il ne restoit plus guères 
de jour, et la nuit étant survenue, on fut ‘ 
contraint de se séparer bon-gré malgré. 

Les jours suivans, les magistrats formè- 
rent diverses accusations les uns contre 
les autres. D’un côté le consul se plaignoit 
que les tribuns avoient voulu détruire sa 
puissance par les ordres qu’ils avoient 
donnés de le mener en prison. Les tribuns 
à leur tour, accusoient le consul d’avoir 
mis les mains violentes sur leurs personnes, 
que la loi avoit rendues sacrées ; Lectorius 
montroit en même tems les marques des 
coups qu’il avoit recjus sur le visage. Ces 
différentes plaintes de part et d’autre , 
jettent des semences de division par toute 
la ville. Chacun prend part à la querelle, 
et suit les mouvemens de sa jwlère ; le 
peuple et les tribuns s’emparent du ca- 
pitole , et ne cessent d’y faire la garde 
jour et nuit. Le sénat tient de fréquentes 
assemblées; il n’oublie rien pour appaiser 
la sédition; il cherche tous les moyens de 
rétablir la tranquillité publique, égale-’ 
ment épouvanté de la grandeur du péril 
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et de la mésintelligence des consuls. Car 
ceux-ci ne s’accordoient pas ensemble; 
Quintius, plus indulgent, vouloit qu’on 
cédât au peuple tout ce qu’il demande- 
roit de juste et de raisonnable; Appius 
au contraire, aimoit mieux mourir que 
de céder. 

Leurs disputes ne finissant point, Quin- 
tius va trouver les tribuns et son collègue. 
Il s’adresse à chacun d’eux en particulier; 
il les prie, il les conjure, et leur demande 
en grâce de préférer le bien public à leurs 
propres intéicts. Enfin , dés qu’il s’aper- 
çoit que les tribuns deviennent plus trai- 
tables, au lieu que son collègue persiste 
dans son opiniâtreté, il persuade à Lecto- 
rius et à ceux de sa faction, de prendre 
le sénat pour juge et pour arbitre de toutes 
leurs contestations et de leurs plaintes , 
tant publiques que particulières. Après 
avoir obtenu d’eux ce qu’il demandoit , 
il convoque le sénat ; il fait l’éloge des 
tribuns en pleine assemblée ; il conjure 
instamment son collègue de ne point 
s’opposer au bien public, et U appelle par 
leur nom, ceux qui avoierlt coutume de 
dire leur avis. 
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Publius Valerius Poplicola, le premier 
à qui il s’adre^e , s’explique en disant : 
que les accusations que les tribuns et les 
consuls formoient les uns contre les autres, 
de même que les injures qu’ils avoient ' 
faites ou reçues pendant les troubles , dé- 
voient être ensevelies d%ns un éternel oubli, 
^t^u'il falloit se les pardonner mutuelle- 
ment et en public, sans les porter à aucun 
tribunal. Que tous ces diftérens n’étoient 
point l’effet d’un dessein prémédité, ni 
d’une mauvaise intention, ni d’une que- 
relle particulière , mais d’un zèle trop 
ardent pour les intérêts de la république , 
au bien de laquelle ils éroient également 
attachés les uns et les autres. Qu’à l’égard 
de la loi en question , puisque le consul 
Applus ne vouloit pas souff rir qu’on en 
proposât aucune à l’assemblée du peuple, 
qu’elle n’eût été préalablement examinée, 
il étoit d’avis qu’on s’en rapportât au ju- 
gement du sénat, afin qu'il fit un délibéré. 
Qu’au reste les tribuns dévoient, conjoin- 
tement avec les consuls , s’appliquer à 
entretenir le bon ordre et l’union entre 
les citoyens , pendant qu’on donneroit 
•les suffrages sur cette affaire. Tout le 
monde approuva son avis. 

Quintius 
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Quintius aussitôt propose la loi au sénat 
pour en recueillir' les suffrages. Appius 
s’étendit beaucoup à la blâmer; les tribuns 
réfutèrent ses raisons; enfin le sentiment 
de ceux qui opinoient à publier la loi , 
l’emporta de plusieurs voix. Le décret du 
sénat confirmé , les querelles des magis- 
trats cessent aussi-tôt. Ensuite le peuple 
reçut volontiers ce que le sénat avoit 
arrêté, et ratifia la loi par ses suffrages. 
Depuis ce tems-là jusqu’à notre siècle, 
les assemblées pour l’élection des tribuns 
et des édiles, se sont tenues et se tiennent 
encore par tribus ; on y décide à la plura- 
lité des voix, sans prendre les auspices et 
sans observer les autres cérémonies de 
religion. Ainsi finirent les troubles dont 
Rome étoit alors agitée. 

Peu de tems après, on résolut de lever 
des soldats , et d’envoyer les deux consuls 
en campagne contre les Æques et les 
Volsques. Car on avoit eu avis qu’une 
puissante armée de ces deux peuples, ra- 
vageoit les terres des alliés du peuple 
Romain. 

Les levées faites en diligence, les con- 
suls tirent au sort le commandement dçs 
troupâ. Quintius marche contre les 
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Æques et Appius contre les Volsques. 
L’un et l’autre consul eut le succès qu’il 
mèritoit. L’arniée de Quintius le res- 
pectoit infiniment. Charmée de sa dou- 
ceur et de sa modération, toujours prête 
à exécuter ses ordres, il n’y avoit point de 
périls qu’elle n’affrontât volontiers, pour 
acquérir de l’honneur et de la gloire à 
son général. Elle parcourut la plus grande 
partie des terres de l’ennemi j les Æques 
n’osant en venir aux mains, elle fit un 
dégât affreux , enleva un gros butin et 
remporta de riches dépouilles. Enfin , 
après avoir passé quelque tems dans le pays 
ennemi, sans aucun échec, elle revint à 
Rome avec son commandant comblé de 
gloire, et illustre par ses belles actions. 

Les troupes qu’ Appius commandoit , 
ne firent paroître ni la môme ardeur ni 
le même zèle. Par haine pour leur général, 
elles négligèrent en plusieurs occasions la 
discipline militaire des Romains. Elles 
montrèrent un souverain mépris pour leur 
chef-, elles prenoient plaisir à le chagriner; 
enfin elles le servirent très-mal pendant 
toute la campagne. Quand il fallut se 
battre contre rarmée des Volsques, ran- 
gées en bataille par leur cemmandaut , 
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élles refusèrent d’en venir aux mains. Les 
capitaines abandonnèrent leurs rangs, les 
enseignes jettèrent leurs étendards pour 
s’enfuir dans le camp; de sorte, que si 
l’ennemi n’avoit pas été surpris de leur 
fuite inopinée, et que la crainte de quel- 
que piège ne l’eût empêché de poursuivre 
plus loin les fuyards, la plus grande-partie 
de l’armée Romaine auroit été taillée en 
pièces. Cette fuite honteuse fut un effet 
delà haine des soldats, et de l’envie qu’ils 
portoient à leur général ; ils appréhen- 
doient que s’il réussissoit heureusement 
dans ses entreprises , il ne reçût les hon- 
neurs du triomphe et les autres récom-i 
penses dues au vainqueur. Le jour suivant, 
le consul leur reprocha l’ignominie de' 
leur retraite; il les exhorta à effacer cette 
tache par quelque action d’éclat, les me- 
naçant des peines portées par les loix , 
s’ils ne réparoient leur déshonneur par; 
une vigoureuse résistance. Mais ils persis^ 
tèrent toujours dans leur i évolue, et de- 
mandèrent avec de grands cris, qu’il les 
fît sortir' du pays ennemi. Ils alléguoient 
pour raisons, que leurs blessures les met- 
toient hors d'état de combattre; la'plu- 
parfVétoient même enveloppés 'quelque 
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partie du corps, comme s’ils avoient été 
blessés. 

Appius fut contraint de sortir des terres 
de l’ennemi. Les Volsques se mirent à 
ses trousses , et lui tuèrent beaucoup de 
monde. Le consul arrivé sur les terres de 
la république, assemble ses soldats , leur 
reproche leur lâcheté, et proteste qu’il 
va les punir comme déserteurs. En vain 
les plus anciens et les premiers oHiciers 
le conjurent de modérer sa colère, pour 
ne pas ajouter mal sur mal ; il n’écoute 
que sesressentimens, et ordonne la puni- 
tion sans avoir égard à leurs prières. Aussi- 
tôt les capitaines dont les compagnies 
avoient pris la fuite, et les enseignes qui 
avoient perdu leurs étendards , furent 
condamnés à mort : les uns eurent la tête 
tranchée, les autres expirèrent sous les 
coups de bâton. A l’égard du reste des 
troupes , il les fit décimer : de chaque 
dizaine de soldats , celui sur qui le sort 
tomba, fut conduit au supplice, et paya 
pour les autres. C’est la punition ordinaire 
chez les Romains, pour ceux qui ont quitté 
leur rang, ou perdu leurs drapeaux. 

Après une expédition si sanglante , 
comme le tems des comices approchok , 
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Appius devenu l’objet de la » haine pu- 
blique, rentra dans Rome avec le débris 
de son armée, le dépit dans le cœur, et 
chagrin au-delà de ce qu’on peut dire , 
de n’avoir rien fait qui méritât des hon- 
neurs publics. 


CHAPITRE DOUZIÈME. 

TTitüS QuiNTIUS et Appius Claudius 
étant sortis de charge, on éleva au consulat 
Lucius Valerius pour la seconde fois, avec 
Tiberius Æmilius. Les tribuns ne tardè- 
rent pas à réveiller l’affaire du partage 
des terres. Ils vont trouver les nouveaux 
magistrats, ils les conjurent avec les plus 
vives instances, de ratifier au peuple les 
promesses que le sénat avoit faites sous le 
consulat de Spurius Cassius, et de Proculus 
Virginius ; enfin ils viennent à bout de 
les gagner, et l’un et l’autre consul se 
range de leur parti. Tiberius Æmilius le 
fit par un juste sentiment de vengeance, 
qu’il conservoit depuis long-tems contre 
, le sénat , qui avoit refusé les honneurs du 
triomphe à son père. Pour' Valerius , il 
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cherchoit à appaiser la colère du peuple, 
qui lui 'en vouloir , parce que dans sa 
questure, il avoir accusé de tyrannie, et 
fait condamner à mort jSpurius Cassius , 
le plus grand homme d’état , et le plus 
habile capitaine de son siècle. Ce Cassius 
fut le premier qui entreprit d'introduire 
à Rome la loi du partage des terres; elle 
fut la cause de son malheur j et le rendit 
très- odieux aux patriciens , qui le squp-^ 
çonnérent de vouloir gagner les bonnes 
grâces du peuple. 

Les consuls s'étant donc engagés de 
proposer aux patriciens la distribution des 
terres publiques, et d’employer tout leur 
crédit â faire conhimer la loi, les tribuns 
se rendirent à rassemblée du sénat, où ils 
parlèrent av|c d'autant plus de modéra- 
tion^, qu’ils se fioient sur les promesses 
qu]pn leur avoir faites. Les consuls, pour 
,ne pas réveiller les anciennes querelles, 
n’oséient les contredite en rien ; ils se 
contentèrent de demander l’avis des plus 
anciens sénateurs, sur l’affaire proposée. 

Lucius Æmilius, père d’un des consuls, 
fut le premier à qui^ ils s’adressèrent. Il 
dit qu'il étpit juste que les biens communs 
fussent partagés entre tous les citoyens , 


.Aid Ijy-Googic? 



de Denys cTHalicarnasse. 391 
plutôt que d’en laisser la jouissance à un 
petit nombre de particuliers ; que c’étoit 
l’intérêt et l’avantage de la république ; 
que les sénateurs dévoient se souvenir 
qu’ils avoient déjà été contraints par une 
dure nécessité , de se relâcher en faveur 
du peuple, sur plusieurs choses qu’ils lui 
avoient refusées d’abord ; qu’il falloir donc 
lui accorder de bonne grâce ce qu’il sou- 
haitoit , afin qu’il leur en eût quelque 
obligation. Qu’à l’égard de ceux qui s’é- 
toient emparés des terres pubKque, ils 
dévoient être assez contens de ce qu’on 
lés en avoit laissé jouir pendant plusieurs 
années, sans les troubler dans leur posses- 
sion ; et que si on les leur ôtoU dans la 
suite, il ne leur convenoit pas de faire les 
entêtés pour en conserver la jouissance. 
Il ajouta, qu’outre le droit reçu de tous 
les peuples, droit invariable par lequel 
les biens publics sont communs à tous les 
citoyens, de même que les biens particu- 
liers appartiennent à ceux qui les- ond 
acquis légitimement, le sénat étoit obligé 
par une raison spéciale à distribuer les 
terres au peuple, puisqu’il en avoit fait 
une ordonnance il y avoit déjà dix-sdfpc 
ans. Il fit voir ensuite les motifs de cette 
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ordonnance qui n’avoit eu pour but qüe 
l’utilité publique ; qu’on s’étoit proposé 
par ce moyen de ne pas laisser les terres 
en friche, mais de les faire valoir, d’obli- 
ger le petit peuple de Rome à un travail 
honnête, de le tirer d’une molle oisiveté, 
source trop ordinaire de sa jalousie contre 
les riches, dont on voyoit alors de si tristes 
effets ; et qu’enfin on avoit eu en' vue 
de faire élever la jeunesse de Rome dans 
la maison paternelle , afin que chaque 
citoyen tirant de son propre patiimoine 
de quoi subsister honnêtement , conçût 
de nobles sentimens, et pût un jour as- 
pirer à la gloire, n En effet , ajouta-t-il, 
ceux qui n’ont aucun héritage, ‘obligés de 
vivïe durement , de prendre à ferme le 
fond d’autrui, et de le faire valoir pour 
en retirer quelque gain, ne sont pas fort 
curieux d’avoir lignée , ou s’ils ont envie 
d’en avoir, il ne leur naît que de mauvais 
enfans, dignes fruits d’un mariage infor- 
tuné, d’une condition basse, d’une éduca- 
tion pauvre et malheureuse. Je suis donc 
d’avis, conclut Æmilius, que les consuls 
contiro^ent l’ordonnance du sénat, dont 
l’exécution a été, différée jusqu’ici à cause 
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des troubles , et qu’on nomme des députés 
pour le partage des terres m. , . , 

Æmilius ayant ainsi parlé , Appius 
Claudius qui avoit été consul l’année pré- 
cédente, oiivritun avis directement opposé. 
Il prétendoit que l’intention du sénat 
n’avoit jamais été de distribuer les terres 
publiques; et que s’il avoit eu ce dessein ] 
il auroit depuis long- tems exécuté son 
ordonnance. Qu’il n’avoit eu d’autre vue 
que de remettre FafFaire à un autre tems 
et à une autre séance, afin d’appaber plus 
facilement la sédition excitée par un seul 
consul qui affectoit la tyrannie , et qui fut 
ensuite puni comme il le méritoit. Que 
les consuls mêmes, qui avoient gouverné 
l’année d’aprèscette ordonnance du sénat, 
ne s’étôient point mis en ' peine de ter- 
Aiiner l’affaire , jugeant bien que ceseroit 
ouvrir la porte à une infinité de maux 
ri on accoutumoit le petit peuple à pài>' 
tager les terres du domaine ; qu’ensuite’ 
pendant quinze ans consécutifs , les con- 
suls , quoique menacés des dangers les plus < 
évidens de la part du peuple , n’avoient’ 
pu se résoudre à rien faire de conttaire" 
au bien publie , ne Se croyant pas autorisés 
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à nommer les décemvirs pour là'clistribu- 
tion des terres , par un décret antérieur 
du sénat, qui n’étoit adressée qu’aux pré- 
cédens consuls qui gouuernèrent_ immé- 
diatement Vannée d'après la publication 
dudit décret.. 

55 Par conséquent, ajouta-t-il, il ne vpps 
est pas permis, Valerius, ni àvousÆmilius, 
de proposer des partages dont le sénat ne 
vous a point chargés; et non seulement 
cette commission ne convient point à des 
personnes d’une naissance aussi illustre 
quqla vôtre, mais il n’y a pas meinetrop 
de sûreté pour, vous. J'en ai assez dit sur 
le décret du sénat; pour vous faire voir 
qu'il ne vous; oblige en aucune façon, 
puisqu’il a été fait tant d’années . avant 
yotre consulat. Disons maintenant' un mot 
de ceux qui s’approprient les terres, du 
domaine, soit par violence, soit par fraude 
et, par de secrétes intrigues. S’il y en a 
quelqu’un de ce caractère qui jouisse d’un 
bien, public, pt qi 4 Î ne pqisse pas prouver 
^.possession légitime , que celui qui, le 
cqnnoît le dénonce aux consuls pour être 
jugé selon les.loix. Il pèsera pas besoin de 
faire, de nouvelles loixsur cette mçaiére ; 
il y a long - tems qu’elles sont écrites , 
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et la suite des années n’a jamais prescrit 
contre. > 

' 15 Enfin , puisque Æmiliùs a parlé de 
l’utilité, et qu’il prétend que le partage 
des terres seroit avantageux à tout le 
monde, je ne veux pas laisser cette partie 
de son discours sans réplique. Il me semble 
qu’il n’a pensé qu’au tems présent , sans 
porter ses vues sur l’avenir. Il n’a pas fait 
attention que par la distribution des terres 
publiques entre les pauvres et les citoyens 
paresseux, distribution qui paroît main- 
tenant de peu d’importance , il ouvroit 
la porte aux plus terribles malheurs. Ce 
'seroit en effet établir dans Rome une cou- 
tume qui, toujours subsistante, ne cesseroit 
d'être onéreuse à la république. 'Peut-on 
éteindre les passions, quand on leur four- 
nit l’aliment qu’elles demandent ? Est-ce 
le moyen de lés déraciner 'de l’amc , ou 
de les enflammer et de les rendre plus 
. pernicieuses qu‘ elles n’ét oi ent auparavant ? 
Jugez-en par' la conduite dé vos conci- 
toyens ; ne vous en rapportez' ni aux dis- 
cours d’Æmilius ni aux miens ; vous en 
avez des preuves plus convaincantes. Vous 
savez' tous combien d’ennemis ont suc- 
combé sous nos armes , l’étendue de terres 
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où nous avons fait le dégât, les riches dé- 
pouilles que nous avons remportées dans 
un grand nombre de places qui n’ont pu 
s’opposer à la rapidité de nos conquêtes. 
Nos ennemis qui jusqu’alors avoient vécu 
dans l’opulence, sont maintenant réduits 
à une extrême disette ; nous avons profité 
de leurs débris. Vous n'ignorez pas que 
ceux-ci qui se plaignent maintenant de 
leur pauvreté, n’ont point été exclus de 
tous ces avantages; ils ont eu leur part de 
tout le butin. En sont-ils plus à leur aise? 
Voyons-nous que leur condition soit de- 
venue meilleure ? Comblés de tant de 
biens, se sont-ils relevés de leur misère? 
Il seroit à souhaiter que cela fût ainsi, et 
c’est une grâce que je demanderois aux 
dieux de tout mon cœur; ceux avec qui 
nous avons. à vivre , en seroient moins à 
, charge à la ville de Rome. Cependant vous 
les voyez vous-mêmes, et vous les enten- 
dez se plaindre de leur extrême pauvreté. 
Ainsi quand on leur accorderoit ce qu'ib 
demandent, et même beaucoup plus qu’ils 
ne désirent, ils n’en seroient pas plus riches. 
Leur misère ne consiste pas dans leur 
mauvaise fortune; la source de cette in- 
digence est dans leurs mœurs corrompues, 
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et dans leurs passions déréglées. Une légère i 

portion de terres pourroit-elle contenter, 
ceux que les plus superbes présens de* 
rois et les trésors immenses des tyrans ne 
seroient pas capables d’assouvir ? Leur 
accorder ce qu’ils demandent, ce seroiC 
imiter ces médecins qui traitent les mala- 
dies au gré des malades mêmes. Ce ne \ 

seroit pas guérir la partie mal affectée , ' 

mais communiquer la contagion aux , • 

membres les plus sains de la république. I, ' 

ïî U vous faut , Afessieurs , employer \ 

tous vos soins à corriger, autant que vous 
pourrez, les mœurs corrompues de cette \ 

ville. Vous avez vu jusqu’où le peuple a 
porté l’insolence. Il ne peut plus se laisser 
gouverner par la puissance consulaire. 

Loin de se repentir de ce qu’il a fait de 

mal dans le sein même de la république, 

il a donné dans le camp de nouvelles 

preuves de son effronterie. Il a mis bas les ^ 

armes, abandonné son poste, rompu les 

rangs, livré les drapeaux à l’ennemi; en 

tm mot il s’est déshonoré par une fuite ' ' ’ 

honteuse, avant que d’en venir aux mains, 

sans faire attention qu’en me privant de » 

l’honneur d’une glorieuse victoire , il ôtoit 
k sa propre patrie, la joie qu’elle pouvoiC 

» I - 
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attendre de la défaite de ses ennetnb. Le» 
Volsques dressent maintenant des trophées 
qui ternissent la gloire du nom Romain ; 
leurs temples sont ornés de nos dépouilles; 
leurs villes qui jusqu’alors avoient conjuré 
avec les plus vives instances nos généraux 
de leur épargner le sac et la servitude , 
triomphent aujourd’hui de notre foiblesse, 
et nous insultent avec plus d’aiTogance 
qu’auparavant. Est-il donc juste que vous 
ayez obligation au peuple de ces suites 
funestes d’une lâcheté si marquée ? La 
raison demandcl-t-elle que vous l’en ré- 
compensiez par la distribution des terres 
du domaine, dont les ennemis sont déjà 
les maîtres, du moins autant qu’il dépend 
de la populace. 

n Mais qu’est -il besoin d’accuser ces 
pauvres citoyens, gens sans naissance, sans 
éducation , et qui font si peu de cas de 
l’honneur? Pourquoi, dis- je, m’en pren- 
dre à ces âmes basses , à ces hommes vils 
et méprisables? Prenons-nous-en' à nous- 
mêmes, nous qui ne conservons plus dans 
nos moeurs cet esprit, cette ancienne pro- 
bité, ces règles de justice qui ont rendu 
nos pères si respectables. Nous en voyons 
en effet parmi nous qui ont renversé 
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l’ordre de la raison* Ils traitent la gravité 
d’arrogance , la justice de folie, la vraie 
valeur d’emportement , la modestie de 
simplicité, et la prudence de lâcheté. Ils 
se font honneur au contraire de ce que 
nos ancêtres avoient en horreur, et mettent 
les plus grands défauts au nombre des 
vertus. Dans ce siècle corrompu , on re- 
garde comme de beaux talens, et comme 
de merveilleux avantages, la lâcheté, la 
bouffonnerie, la malignité, la fraude, une 
effronterie à l’cpreuve pour entreprendre 
le mal , une impudence marquée dans 
toutes les actions, une légèreté infinie, une 
grande facilité à abandonner les meilleures 
choses; vices néanmoins cpii ont déjà ren- 
versé de fond en comble plusieurs villes 
trés-puissantes , où ils se sont glissés. Voilà, 
Messieurs , ce que j’ai cru devoir vous dire 
avec liberté. De quelque manière que vous 
preniez toutes ces choses, soit en bonne, 
soit eu mauvaise part, j’aurai du mqjnsla 
consolation de ne m’être point %^é de 
la vérité; et ces averrissemens utiles dès à 
présent à cqux 'd’entre vous qui les ap- 
prouvent, les mettront à l’avenir dans une 
parfaite sûreté. Pour moi, qui ne fais pas 
difiiculté d’ encourir la haine et l’envie des 
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particuliers, en procurant lé bien public,' 
je n’ignore pas les malheurs où cette liberté 
me précipitera; je sais prévoir l’avenir par 
le raisonnement , et l’exemple de tant 
d’autres citoyens , me fait assez voir ce 
qui m’en doit andver 

Appius ayant parlé delà sorte, presque 
tous les autres sénateurs embrassèrent son 
sentiment; bientôt après, l'assemblée se 
sépara. Les tribuns irrités de n’avoir pas 
réussi dans leur entreprise , cherchent 
aussitôt les moyens de s’en venger sur 
Appius. Après avoir long-tems délibéré 
entr’eux , ils conviennent de l’assigner 
comme coupable de quelque crime qui 
mérite la mort. En pleine assemblée ils 
exhortent tous les citoyens de se trouver 
au jour marqué, pour donner leurs suf» 
frages contre lui. Les che& d’accusation ' 
étoient, d’avoir donné de pernicieux con- 
seils contre le peuple , d’avoir allumé dans 
Rome le feu de la sédition , d’avoir mis la 
main ^'ur la personne du tribun, contre 
les loix sacrées, d’être revenu avec l’armée 
qu’il commandoit , chargé d’ignominie, 
après avoir reçu un rude échec par ss^ 
mauvaise conduite. Sur ces accusationi 
Élites devant le peuple , ils indiquent le 

jour 
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jour qu'ils dévoient terminer le procès ; 
ils donnent assi^ation à Appius, et le 
somment de comparoîtrç à jour préfix , 
au tribunal dés plébéiens, pour y défen* 
dre sa cause. 

Tous les patriciens indignés de l’outrage 
qu’on faisoit à ce grand personnage , ne 
négligent rien pour le tirer d’un si mau- 
vais pas. Ils l’exhortent de céder au tems, 
de calmer les esprits par un extérieur mo- 
deste, et de prendre unhabât convenable 
à la situation fâcheuse où il se trouvoit. 
Mais leurs remontrances furent inutiles ; 
Appius ne voulut jamais écouter leurs 
avis. Toujours incapable de mollir, il pro- 
teste qu’il ne ternira point la gloire d* 
ses premières actions, par une lâche com- 
plaisance. 11 déclare qu’il ne fera rien qui 
soit indigne d’un homme de cœur, prêt 
à mourir plutôt mille ibis, que de se mettre 
à genoux , ou de se prosterner devant qui 
que ce soit. Il conj ure ses amis de ne point 
s’employer à obtenir sa grâce; U leur re- 
présente que ce serojt pour lui une dou- 
ble honte, s’il voyoit que d’autres fissent 
en sa faveur, ce qu’il ne croyoit pas pou- 
voir faire iui-mênie , sans déroger à sa 
grandeur d’ame et à sa noblesse. Ayant 
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arrêté leurs enipresseniens par ces raison» 
et autres semblables, il ne changea point 
d'habit. Son visage fut toujours le même, 
il ne l'abattit rien ni de son grand cou- 
rage, ni de sa fierté ordinaire. Mais lors- 
qu’il vit q ue toute la ville étoit comme sus- 
pendue dans l’attente de cette importante 
affaire, et qu’il devoit être jugé dans peu 
de jours, il sut se soustraire au jugement 
du peuple , en se donnant la mort. Ses 
amis néanmoins publièrent qu’il .étoit 
mort naturellement et de maladie. 

Le fils d’Appius ayant fait porter son 
corps dans la place publique, va trouver 
les tribuns et les consuls. Il les prie de 
convoquer en son honneur une jassemblée 
du peuple, devant laquelle il puisse faire 
son oraison funèbre, suivant la louable 
coutume des Romains , autorisée par un 
usage immémorial dans les funérailles des 
grands hommes. Les consuls lui accordent 
.sa demande ; mais , pendant qu’ils tra- 
vaillent à convoquer l’assemblée , les tri- 
buns ^ s’y opposent , et commandent au 
.jeune Appius d’ôter le corps de son père 
de la place publique, où il l’av oit exposé. 
Le peuple néanmoins ne permit pas que 
leius ordres fussent exécutés; et ne pou- 
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yant souffrir qu’on fît une si grande plaie 
à la mémoire de cet illustre, scnateur^t.il 
permit au jeune Appius de rendre à son. 
père tous les honneurs ^torisés par des 
loix et par l’usage. Telle fut la fin tragique 
d’ Appius. - T ^ ' 

Aussitôt après, les consuls levèrent des 
troupes , et sortirent de Rome •, Lucius 
Valerius pour faire la guerre aux Æques, 
TiberiusÆmilius pour attaquer les Sabins. 
Pendant le tems de la sédition , ceux-ci 
étant entrés sur les terres Romaines, avoient 
ravagé une grande étendue de pays , et 
s’étoient retirés avec un gros butin. Les 
Æques osèrent se mesurer plusieurs fois 
avec les Romains ; mais ayant reçu beau^ 
coup de blessures, ils- se réfugièrent dank 
leur camp , avantageusement situé,, et 
n’en sortirent plus pour se piésenter au 
combat. Valerius voulut forcer leurs ire- 
tranchemens ; mais les dieux l’en empê- 
chèrent. Comme il s’a vançoit vers lejtfamp 
des enneniis , dans .le dessein de com- 
mencer l'attaque, le ciel se couvrit d’é- 
paisses ténèbres; il tomba un orage atf Veux; 
on entendit gronder un horrible ton- 
nerre; cm vit briller les éclairs de toutes 
parts. L’armée Romaine s’étant dispersée, 

B b 2 


Digilized by Coogle 


404 'Antiquités romaines .. 
la tempête cetoa aussitôt, et^le ciel rede*- 
vint serein comme auparavant. Ces mar- 
ques de la colère divine , jettèrent la 
frayeur dansl’eqjrit du consul. Les devins 
consultés lui défendirentd'assicgcrlecamp 
desÆques. Il leur obéit, et abandonnant 
cette entreprise , il se mit à ravager les 
terres des erinémis. 11 donna aux soldats 
tout le butin qu’il avoit enlevé , puis il te- 
vint à Rome avec son armée. A l’égard 
de Tibeiius Æinilius, après avoir parcouru 
d’abord le pays ennemi avec trop de con- 
fiance, il fut attaqué par l’ariiTée des Sa- 
bins , dans le tems qu’il ne craignoit plus 
lieh de leot côté. Jl se donna un combat 
dans les formes : ( il commençai sur le 
midi , et ne se termina qu’après ié soleil 
Couché. Les ténèbres de.la nuit séparétent 
les deux armées. îHUes sè retirèrent dauis 
leurs retranohctneiis , sans qüe ni les uns 
ni les autres eussbnt iui..gage assuré de la 
victoire. Les jours sui'vans, Içs dfeux «liefi» 
ensevebrent leuts ihocts >, et firent des 
fossés autour de leur ckmp. L’un fet l’autre 
ils n’avoient d’autre déssein que de se 
défendte, si on les attaquoit ; Üls ne pen- 
soient qu’à se mettre bon d’insulte, sans 
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songer à livrer bataille. Mais bientôt 
ennutés de cette inaction , ils délogèrent 
de leur poste , et se retirèrent chacun 
chez eux. 


Ci, ■ •< 

CHAPITRE TREIZIÈME. 

I-J’année suivante, qui était la première 
de la soixante clix-huitiéme olympiade, en 
laquelle Parinenides de la ville de Pæste 
remporta le prix de la course, Theage- 
iiides étant archonte annuel à Athènes, 
on élut consuls de Rome, Aulus Virginius 
Cælimontanus, et Titus Numicius Priscus. 

Ils ne faisoient que d’entrer en charge, 
lorsqu’on leur annonça que les Volsques 
s’approchoient avec une nombreuse ar- 
mée. Peu detems apBÙs, un des châteaux 
des environs de Rome fut pris d’assaut et 
brûlé. Comme il n’étoit pas fort éloigné 
de la ville , la fumée de l’incendie en 
apprit la nouvelle aux citoyens. Alors les 
consuls envoyèrent quelques cavaliers à 
la découv'erte ; car il étoit nuit : ils pos- 
tèrent des corps de garde sur les murailles, 
et firent eux-mêmes le guet devant les 
portes, avec l’élite de leurs troupes , eu 
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attendant que les cavaliers leur eussent- 
rapporté quelque nouvelle. Dés qu’il fut 
jour , ils assemblèrent les troupes de la 
-«lie, ce marchèrent aux ennemis. Mais 
les Volsques s’étoient retirés en diligence, 
après avoir pillé et brûlé le château. Les 
consuls éteignirent les restes de l’incendie , 
et laissant une garnison dans cette place, 
ils revinrent à Rome, 

Quelques jours après, ils se mirent tous 
deux en campagne, à la tête de leurs 
troupes domestiques et de celles de leurs 
alliés. Virginius entra sur les terres des 
Æques , et Numicius dans le pays des 
Volsques. L’un et l’autre eut un heureux 
succès dans cette campagne. Les Æques 
n’osèrent en venir aux mains avec Virgi- 
nius qui ravageoit leurs terres , ils placè- 
rent seulement dans les bois, une embus- 
cade de troupes d’élite , qui dévoient 
fondre sur l’ennemi , dans le moment qu’il 
seroit dispersé au pillage ; mais ils furent 
trompés-dans leur espérance. Les Romains 
découvrirent bientôt le piège qu’on leur 
tendoit. Ils livrèrent bataille aux Æques ^ 
l’action fut rude ; ceux-ci ne s’en tirèrent 
qu’avec une perte considérable, et ne 
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furent plus assez hardis pour tenter un 
second combat. 

Numicius qui marchoit contre Antium, 
alors une des premières villes des Volsques, 
ne trouva personne qui lui résistât ; les 
, Volsques renfermés dans leurs murailles, 
SC contentèrent de les défendre , sans 
faire aucun mouvement au dehors. Pen- 
dant ce tems-là, le consul ravagea la plus 
grande partie de leurs terres, et prit une 
petite ville située sur le bord de la mer. 
Cette place leur servqit de port ; c’étoit- 
là qu’ils faisoient commerce de leurs 
deiirées, et de tout ce qu’ils enlevoient par 
leurs brigandages et leurs pirateries. Les 
esclaves , l’argent , les bestiaux et mar- 
chandises furent abandonnés aux soldats', 
qui pillèrent tout avec la permission du' 
consul. Les personnes libres qui avoient 
échappé au carnage , furent vendues à 
l’encan. On prit aussi vingt-deux longs 
navires, ou flûtes des Antiates, avec d’au- 
tres agrès et équipages de vaisseaux. Après 
cela les Romains brûlèrent les maisons , 
ruinèrent le port, renversèrent les formes 
et réceptacles des vaisseaux, et démolirent 
les murailles jusqu’aux fondemens, par 
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l’ordre du consul, afin qu’aprés leur dé- 
part , ce port de mer ne fût plus d’aucune 
utilité aux Antiates. Voilà ce que fit 
chaque consul séparément, et sans le se- 
cours de son collègue. Ils se rejoignirent 
ensuite, et étant entrés tous les deux dans 
le pays des Sabins ils y firent le dégâr. 
I)e-là ils ramenèrent leurs troupes à 
Rome, et cette année finit. 


CHAPITRE QUATORZIÈME. 

I_i’ANNÉE suivante, Titus Quintius 
Capitolinus, et Quintus Servilius Priscus, 
étant entrés en charge, toutes les troupes 
Romaines se mirent sons les armes. Celles 
des alliés vinrent les joindre de leur propre 
mouvement, avant même qu’on les eût 
mandées pour faire la campagne. Les 
consuls font aussitôt leurs prières aux 
dieux, purifient leur armée par des expia- 
tions, et marchent aux ennemis. 

Les Sabins cbhtrè lesquels Servilius s’é- 
toit mis en campagne, loin de se présenter 
pour combattre, ne sortirent pas même 
dé leurs remparts. Resserrés dans leurs 
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places fortes, ils laissèrent tranquillement 
lavager leurs terres, couper leurs arbres , 
brûler leurs maisons. Les esclaves déser- 
tèrent, sans trouver aucun obstacle de la 
part de leurs maîtres. Les Romains eurent 
toute la facilité de se retirer de leur pays, 
gorgés de butin, dhargés de dépouilles , 
comblés de gloire par un si glorieux succès* 
Telle fut la réussite de l’expédition de 
Servilius. 

L’armée de Quintius , qui marchoit 
contre les Æques et les Volsques réunis 
en un même endroit pour défendre leur 
pays , fit prompte diligence , et dans le 
moment qu’on s’y attendoit le moins , 
elle se montra aux ennemis qui s’étoient 
postés devant la ville d’ Antium. Le consul 
reinarqaa qu’ils lui étoient de beaucoup 
supérieurs en nombre. Cependant, pour 
ne point paroître effrayé, il mit bas ses 
bagages à peu de distance de leur camp, 
dans une espèce de vallon où il s’étoit 
montré d’abord aux ennemis , et d’où il 
les avoit aperçus. 

Les deux années ayant fait tous les pré- 
paratifs nécessaires pour le combat, s’avan- 
cèrent dans la plaine. On en vint aux 
mains , on combattit jusqu’à midi , sags 
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céder le terrein , et sans que la victoire 
se déclarât. Ltes uns et les autres se con- 
tentoient d’envoyer de nouveaux renforts 
aux endroits les plus foibles , et ce fut ce 
qui dÿnna l’avantage aux Æques et aux 
Volsques ; car ils étoient supérieurs en 
nombre, au lieu que les Romains n’avoient 
pas autant de troupes que de courage et 
d’ardeur pour le combat. Quintius qui 
avoit déjà perdu beaucoup de monde, 
voyant que la plupart de ceux qui fes- 
toient sur pied , étoient couverts de bles- 
sures, fut sur le point de faire sonner la 
retraite. Mais craignant que les ennemis 
ne prissent cette démarche pour une fuite, 
il résolut de tout hasarder. Il prend avec 
lui l’élite de sa cavalerie j il vole au secours 
del’aîle droite, vers l’endroit où elle étoit 
extrêmement fatiguée. Tantôt il reproche 
aux officiers leur lâcheté , tantôt il leur 
rappelle le souvenir de leurs premiers 
combats , tantôt il leur met devant les 
yeux l’ignominie tfune fuite honteuse, et 
le danger évident où ils vont s’exposer, s’ils 
abandonnent leur poste. Enfin par un 
ingénieux mensonge, il relève leur cou- 
rage abattu , et jette l’épouvante parmi 
les ennemis. Il crie à haute voix que l’aîle 
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geiiche a repoussé celles des V olsqnes et 
des Æques, et qu’elle est déjà attx porte» 
de leur camp. En même tems il fond , 
l’épée à la main, sur les ennemis, il des- 
cend de cheval avec l’élite de sa cavalerie, 
dont il étoit escorté , et combattant de 
pied ferme, il fait main-basse sur tout ce 
qu’il rencontre. Une si noble ardeur ra- 
nime ses soldats déjà fatigués, ils repren- 
nent un nouveau courage , et devenus 
tout autres , ils chargent l’ennemi avec 
tant d’impétuosité, que les Volsques qu’ils 
avoient en tête , cèdent enfin à leurs efforts 
redoublés, après avoir long-tems résisté. 
Quintius les ayant mis en déroute , re- 
monte aussitôt à cheval-, il vole au secours 
de l’autre aile, il représente à ses soldats, 
qu’une partie de l’armée ennemie est déjà 
vaincue, et les exhorte à ne pas céder en 
bravoure à leurs camarades. Ceux - ci , 
piqués d’honneur, tombent sur l’armée 
des ennemis; les Æques et les Volsques 
se laissent enfoncer , ils abandonnent le 
champ de bataille, et tâchent de rentrer 
dans leurs lignes. Les Romains cependant 
n’osent se hasàrder à les poursuivre. 
Accablés de fatigues, n’ayant plus que des 
armes rompues ou entièrement émoussées, 
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ils font sonner la retraite bientôt après ^ 
et regagnent volontiers leur camp. On fit 
une trêve de quelques jours, qu’on em- 
ploya à ensevelir les morts , à panser les 
blessés , et à se reposer des fatigues du 
combat. 

Ensuite on recruta les troupes , on fit 
les autres préparatifs de guerre , et on 
livra un second combat devant le camp 
des Romains. Car les Volsques et les 
Æques avoient reçu un renfort de troupes 
qui leur fut envoyé des villes voisines. Leur 
général qui se fioit sur la multitude de ses 
soldats , cinq fois plus nombreux que les 
etinemis, et qui voyoit d’ailleurs que le 
camp des Romains n’étoit pas dans une 
situation fort avantageuse, crut que l’occa- 
sion étoit des plus favorables pour l’atta- 
quer avec succès , dans cette persuasion , 
il marche sur le minuit vers leur camp , 
et les investit de tous côtés, afin qu’ils ne 
puissent s’échapper à petit bruit. Le consul 
Quintius, quoiqu’informé que les ennemis 
étoienten fort grand nombre, ne balança 
point à accepter le combat. Il attend qu’il 
fasse jour, et diffère jusqu’à l’heure que 
le marché est ordinairement' plein de 
monde. Alors s’apercevant qtie les ennemis 
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dé^à fatigués par les veilles et par les es*- 
cartnouches^ s’approchent de ses lignes 
pêle-mêle, confusément, et sans garder 
leurs rangs, il ouvre les portes du camp, 
et tombe sur eux avec l’élite de sa cava- 
lerie, soutenue par l’infanterie, qui la suit 
en bataillons serrés. Les Volsques épou- 
vantés de l’intrépidité des Romains, et de 
la fureur avec laquelle ils les attaquent , 
font d’abord quelque résistance ; bientôt 
après ils se laissent enfoncer, et sont enfin 
repoussés loin du camp. Assex proche des 
retranchemens des Romains, s’élevoit une 
colline d’une pente douce. Ce fut- là que 
les ennemis se retirèrent pour se reposer 
de leurs fatigues, dans le dessein de ren- 
gager le combat avec plus de succès; mais 
il leur fut impossible de se rallier ou de 
reprendre haleine. Les Romains encou- 
ragés parleur premier avantage, les pour- 
suivent l’épée dans les reins; ils pénétrent 
)usqu’à la colline, et.se tenant serrés le 
plus qu'ils peuvent, de peur que l’ennenû 
ne les renverse sur k penchant des che- 
mins, ils livrent une vigoiueuse attaque. 
On: combat avec vigueur pendant la plus 
grande partie du jour, et il périt beau- 
coiqp 4e monde de part et d’autre. Les 
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Volsques, sHpérieurs en nombre, avaient 
outre cela l’avantage du lieu. Mais tous 
ces gages de la victoire ne leur servirent 
de rien. L’ardeur et la bravoure des Ro- 
mains surmonta toutes les difficultés. Les 
ennemis abandonnèrent enfin la colline 
pour regagner leur camp , et la plupart 
furent défaits dans cette fuite précipitée. 
Les Romains ne cessent de les harceler , 
et ne quittent point prise jusqu’à ce qu’ils 
aient emporté leurs lignes d’assaut. Ils y 
font un grand nombre de prisonniers de 
guerre, ils s’emparent des chevaux , des 
armes, de l’argent , et généralement de 
tout ce que l’ennemi avoit été contraint 
d’abandonner aux vainqueurs. 

Les Romains passèrent la nuit suivante 
dans le camp des V olsques. Le lendemain 
le consul fit tousles préparatifs nécessaires 
pour un siège , après quoi il délogea en 
diligence , et se rendit dan^ le tenitoire 
des Antiates, qui n’étoit éloigné, que. de 
trente stades. Il y avoit alors à.Antium 
une garnison d’Æques, qui s’y étoitufen- 
dus pour défendre la ville. Ces'.troupes 
redoutant la valeur des Romains, avoient 
dessein de s’évader : elles prenoient toutes 
les mesures nécessaires pour .y séussir j 
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mais les bourgeois informés de leur dessein, 
les empêchoient de l’exécuter. Sur cette 
opposition , les Æques résolurent do livrer 
la ville. Les Antiates qui en eurent quel- 
que soupçon , cédèrent eUx-mêmes au 
tems. Après avoir délibéré avec la garni- 
son, ils ouvrirent leurs portes à Quintius, 
à condition que les Æques, sur la foi du 
consul, se retireroient dans leur pays, et 
que les bourgeois recevant garnison Ro- 
maine , se soumettroient à ce qui leur 
seroit ordonné. Quintius devenu maître 
de la ville à ces conditions , se fit donner 
de l’argent pour payer ses troupes, et les 
autres choses dont l’armée avoit besoin. 
Ensuite il laissa une garnison à Antium , 
et revint à Rome. Le sénat voulut récom- 
penser ses belles actions ; il sortit au-devant 
de lui, le reçut avec toutes les marques de 
distinction et toutes les dc^monstrations de 
)oie qu’on peut donner en pareille ren- 
contre , et l’honora de la pompe trioin 
phale. 
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CHAPITRE QUINZIÈME. 

I_j’ANNÉE d*aprt:$, Tiberius Æmilius fut 
fait consul pour la seconde foi* , avec 
Quintus Fabius , fils d’un des trois frère* 
qui avoient commandé la garnison en- 
voyée à Cremera , et qui y avoient perdu 
la vie avec tous leurs cliens. 

Sous leur régence, les tribuns soutenus 
par le consul Æmilius, recommencèrent 
à soulever le peuple, au sujet du partage 
des tenes. Pour arrêter leurs intrigues, le 
sénat qui vouloit soulager les pauvres et 
gagner leur aftection, ordonna qu’on leur 
distribueroic une partie des terres que les 
Romains avoient conquises l’année pré- 
cédente sur les Antiates. On créa des 
triumvirs pour en faire la répartition ; 
Titus Quintius Capitolinus qui avoit sou- 
mis les Antiates, fut député pour cet effet 
avec Lucius Furius et Aulus Virginius. 
Mais l’ordonnance du sénat ne plaisoit pas 
à la plupart des pauvres citoyens de Rome; 
ils disoient hautement que c’étoit les 
cliasser de leur patrie, que de leur assigner 
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des habitations si éloignées. Il n’y en eut 
donc qu’un fort petit nombre qui se fissent 
inscrire , et la colonie ne se trouva pas 
complète. Pour y suppléer, le sénat jugea 
à propos de permettre aux Herniques et 
aux Latins, de jouir du privilège , et de 
joindre aux pauvres de Rome, ceux de 
leur nation qui voudroient s’établir avec 
eux. Les triumvirs envoyés à Antium , 
distribuèrent les terres à leurs citoyens , 
excepté une certaine portion qu’on laissa 
aux Antiates. 

Pendant ce tems-là les deux consuls 
firent une expédition. Æmilius entra sur 
les terres des Sabins, et Fabius sur celles 
des Æques Le premier demeura long- 
^ tems dans le pays ennemi , sans qu’il se 
présentât personne pour le combattre. Il 
ravagea les campagnes tout à son aise ; 
bientôt après il revint à Rome avec son' 
armée , parce que le temp des comices 
s’approchoit. 

Pour ce qui est de Fabius, les Æques 
lui envoyèrent des hérauts pour lu| de- 
mander la paix et son amitié , avant d’y 
être forcés par la défaite de leurs troupes 
et par la ruine de leurs villes. Le consul 
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leur ordonna de fournir à son armée des 
vivres pour deux mois, deux habits pour 
chaque soldat, la paie de six mois, et les 
autres provisions dont il avoit besoin. A 
ces conditions, il leur accorda une trêve 
)usqu'à ce qu'ils eussent envoyé à Rome 
pour obtenir la paix du sénat. Mais le 
sénat qui apprit de quelle manière Fabius 
en avoit usé, renvoya l’affaire par devers 
lui , et lui donna un pouvoir absolu de 
terminer la guerre avec les Æques , aux 
conditions qu’il jugeroit à propos. 

On conclut une alliance avec leurs 
villes, par la médiation du consul, dont 
les articles ét oient: que les Æques seroient 
sujets de la république Romaine; qu’on 
leur laisseroit leurs villes et leurs terres; 
qu’ils ne foumiroient que des troupes 
aux Romains, quand on leur en deman- 
deroit , et qu’ils les entretiendroient à 
leurs propres dépens. Le traité d’alliance 
étant conclu. Fabius ramena son armée à 
Rome; et, de concert avec soncollégu'e, U 
désigna des consuls pour l’année suivante* 
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CH A PITRE SE IXIEM E. 

T-J E s nouveaux ctjnsuls qui entrèrent 
en charge Tannée suivante, étoient Spuvius 
Postiiniius Albinus , et Quintus Servilius «- 
Priscus pour la seconde fois. Pendant leur 
consulat , les Æques violèrent le traité 
d’alliance conclu depuis peu avec les Ro- 
mains. Voici l’occasion de cette rupture. 
Tous ceux des Antiates qui avoient des 
maisons et des héritages , demeurèrent’sur 
leurs terres ; non seulement ils faisoient 
valoir celles qu’on leur avoit laissées eh 
propre , mais tenant aussi à ferme , les 
fonds assignés à la colonie, ils payoient 
aux propriétaires une certaine portion 
des fruits'et du revenu. Ceux au contraire 
qui n’avoientni fond en propre, ni terres 
affermées, abandonnèrent la ville et se 
réfugièrent dans le pays des Æquçs , qui 
les reçurent à bras ouverts. Ils en sortoient 
souvent pour piller les campagnes des 
Latins, et pour y exercer des brigandages. 
Peu de tems après, les plus déterminés et 
les plus pauvres d’entre les Æques, se 


4 :io Antiquités romaines 
joignirent à eux pour avoir part à leur 
butin. 

Les Latins s’en plaignirent au sénat avec 
beaucoup d’aigreur, demandant engiâce 
ou qu’on envoyât une armée à leur se- 
cours, ou qu'on leur permît de prendre 
les armes éontre ceux qui leur avoient 
déclaré la guerre. Mais le sénat n’écouta 
point leurs demandes. 11 ne voulut jamais 
ni leur envoyer des troupes , ni leur 
accorder la permission de mettre eux- 
mêmes une armée en campagne. Il se 
contenta d’envoyer aux Æques trois dé- 
putés , dont le premier éioit Quint us 
Fabius, qui avoir conclu l’alliance avec eux. 
Ces ambassadeurs avoient ordre de de- 
mander aux grands du pays, sic’écoit du 
commun consentement de toute la nation, 
qu’une troupe de biigands avoir fait le 
dégât sur les teires des alliés et sur celles 
des Romains, que les réfugiés d’Antium 
ii’a voient pas épargnées dans leurs courses, 
ou si la république n'y avoir aucune part ; 
et en cas qu’on répondit que c'étoit uni- 
quement la faute des particuliers, dont 
la nation n’appiouvoit pas la conduite, il 
étoit enjoint aux envoyés de leur dire 
qu’ils eussent à faire restitution de ce 
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qui avoir été enlsvé, et à livrer les cou- 
pables pour être punis. Quand les am-‘ 
bassadeurs furent arrivés , les Æques 
écoutèrent leurs demandes ; mais ils y 
répondirent d’une manière ambiguë^; Ils' 
nièrent à la véiité que les brigandages 
eussent éié autorisés par le consentement, 
de la nation: ils ne vouloient pas néan- 
moins livrer des coupables que l’indigence 
avoir obligés à abandonner leur patrie , 
et qui , contraints d’errer à l’aventure , 
s'étoient retirés sur leurs terres en qualité 
de supplians. Fabius indigné de leur ré^ 
ponse, invoqua les dieux, témoins de 
l’alliance que les Æques avoient violée. 
Mais comme il vit qu'ils usoient de dissi- 
mulation , qu'ils demandoient du tems 
pour délibérer , et qu'ils le rerenoient 
lui-même sous prétexte d’hospitalité ,. U 
en ptit occasion de séjourner, quelque 
tems chez eux pour examiner ce qui se 
passoit dans la ville. 11 se transporta dans 
tous les endroits, dans les édifices publics^ 
et dans les lieux sacrés. Sous prétexte de 
contenter sa curiosité, il examina jusqu’à 
leurs arsenaux , et les visita tous. Il y 
trouva une grande quantité d’armes , dont 
les unes étbient déjà faites , les autres 
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étoient encore entre les mains des ouvriers, 
et par ce moyen il pénétra leurs desseins. 
Parfaitement instruit de leurs projets , il 
revient à Rome , où il fait son rapport de 
ce qu’il a vu et entendu. 

Sur ces instructions, le sénat ne doutant’ 
plus qu’ils ne trament quelque révolte , 
envoie aussitôt des hérauts d’armes pour 
leur déclarer la "uerre, s’ils ne chassent 
de leur ville les Antiates réfugiés j et s’ils 
ne promettent de réparer le tort qu’ils 
ont fait aux Romains et à leurs alliés. Les 
Æques répondent fièrement à cette som-’ 
matioii , et déclarent aux héraiits qu’ils 
sont'prêts à soutenir la guerre. Les Romains' 
cependant ne se trouvèrent pas en état 
cette année de mettre une armée sur pied 
contre ces peuples, soit que la volonté des 
dieux s’y opposât , soit à cause des maladies 
dont le peuple fut affligé une bonne partie 
de l’année. Ils se contentèrent d’envoyer 
un détachement au secours des alliés, sous 
la conduite du consul qui alla se camper 
sur les frontières des Latins. 

. Pendant ce tems-là, Spurius Postumius 
son collègue, dédia à Rome, le jour des 
noires du mois de Juin , le temple de Diu$ 


/ 


Digitized b , 



de Denys dHalicar nasse. 423 
Fidlus. Tarquin, dernier roi des Romains, 
l’avoit bâti sur la colline de Mars*, mais il 
n’en avoit pas fait la dédicace solemnelle, 
suivant les cérémonies Romaines. Postu- 
mius la fit cette année, et y mit une ins- 
cription par l’ordre du sénat. Il ne se passa 
rien autre chose de mémorable pendant 
le consulat de Postumius et de Servilius. 


CHAPITRE DIX- SEPTIÈME, 

JLj A première année de la soixante-dix- 
neuvième olympiade, en laquelle Xeno- 
phon de Corinthe remporta le prix dé la 
course , Archedemide étant archonte à 
Athènes , Titus Quintius Capitolinus , et 
Quintus Fabius Vibulanus furent nommés 
consuls ; celui-ci pour la seconde fois , 
celui - là pour la troisième. Le sénat les 
envoya l’un et l’autre en campagne , à la 
tête de deux années très-puissantes et bien 
équipées. Quintius eut ordre de se rendre 
sur les terres des Romains qui confinoient 
à celles des ennemis de la république , 
pour les mettre à couvert de l’insulte. 
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Fabius fut envoyé dans le ^ays des 
Æques pour y faire le dégât. Il trouva 
les ennemis qui l’attendoient sur leurs 
frontières , avec une nombi euse armée. 
S’étant campé.' les uns et les autres dans 
des postes avantageux, ils s'avancèrent dans 
la plaine. Les Æques provoquèrent les 
Romains au combat , et commencèrent 
l’action. Elle dura la plus giande partie 
du jour : on se battit avec beaucoup 
d’ardeur et de courage, chacun ne faisant 
dépendre la victoire que delui seul. Enfin, 
la plupart des armes étant rebouchées , 
devinrent inutiles à force de tuer et de 
donner des coups. Les généraux firent 
sonner la retraite, et les deux armées 
rentrèrent dans leurs retranche:nens. > 

Après cette journée, il ne se donna 
plus aucun combat en bataille rangée. 
Tout se passa en fréquentes escarmouches 
entre les troupes légèrement armées, qui 
alloient chercher de l’eau, ou qui escor- 
toient les convois. Dans ces diverses ren- 
contres, l’avantage étoit presque toujours 
égal de part et d’autre. 

Pendant que cela se passoit, un déta- 
chement de l’armée des Æques marcha à 
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petit bruit, par des chemins qui n’ét oient 
point gardés. Il entra sur les terres Ro- 
maines, où l’on avoit d’autant moins pensé 
à mettre une garnison , qu’elles étoient les 
plus éloignées des frontières du pays 
ennemi. Il en enleva un grand nombre de 
prisonniers, et chargé d’un gros butin, il 
repassa dans le pays des Æques, sans que 
Quintius, qui gaidoit les terres de la répu- 
blique avec un corps de troupes, s’en 
aper(jût en aucune manière. Ces courses 
secrètes se faisoient continuellement, et 
toujours avec succès; les consuls en étoient 
couverts de hont e. 

Fabius fut enfin informé par les prison- 
niers et par les batteurs d’estrade, que 
l’élite de l’armée des Æques étoit sortie 
du camp. Il laisse les vieux soldats dans les 
retranchemens, et sort lui-mème pendant 
, la nuit , avec la fleur de sa cavalerie et de 
son infanterie. Les Æques ayant pillé les 
places fortes qu’ils avoient attaquées , 
revenoient chargés d’un gros butin. Ils 
n’avoient pas encore fait une longue traite, 
lorsque Fabius se montre à eux. Il les 
charge brusquement et leur enlève leur 
proie. Après un combat fort opiniâtré , 
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il taille en pièces ceux qui oient lui ré- 
sister; les autres se dispersent pour éviter 
rènnetni qui les mène rudement , et à la 
faveur des chemins détournés qui leur sont 
connus , ils trouvent moyen de regagner 
leur camp. 

Les Æques abattus par cet échec ino- 
piné, arrachent leurs tentes et leurs palis- 
sades , ruinent leurs retranchemens, dé- 
campent pendant la ijuit , et se retirent 
dans leur ville. Depuis cette journée, ils 
n’osent plus reparoître, quoiqu’ils vissent 
emporter leurs bleds déjà mûrs , piller 
leurs richesses, brûler leurs fermes, enlever 
leurs troupeaux et un grand nombre de 
prisonniers de guerre que l’ennemi , 
maître de la campagne, prenoit impuné- 
ment. Après cette expédition , comme 
le tems s’approchoit de remettre le con- 
sulat en d’autres mains , Fabius revint à 
Rome avec son armée , Quintius s’y rendit 
aussi vers le même tems. 
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' CHAPITRE DIX-HUITIÈME. 

U A N D ils furent de retour à Rome , 
ils nommèrent consuls Aulus Postumius 
Albus et Spurius Furius. A peine ces nou- 
veaux magistrats étoient - ils entrés en 
charge, qu’il arriva des courriers que le» 
Latins , alliés du peuple Romain , en- 
voyoient en diligence. Le sénat les ayant 
fait entrer, ils l’avertirent que les .^ntiates 
s’ébranloient, etquelèsÆquesleuravoient 
envoyé secrètement des ambassades; qu’- 
outre cela, on ne voy oit tous les jours que 
des Volsques aller et venir; que sous pré- 
texte de faire commerce, ils entroienC 
tête levée dans la ville , à la sollicitation 
des réfugiés d’Antium ; que ceux-ci no 
cessoient de les y attirer , depuis que , 
dépouillés de leurs biens, dans le tems 
qu’on faisoit le partage des terres , ils 
avoient été contraints, par leur pauvreté, 
de, se réfugier chez les.Æques, comme 
î’ai dit ci-dessus; que,par leurs intrigues,^ 
ils avoient gagné et corrompu , non seule- 
ment les naturels du pays , .mai^ encore 
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une grande partie des étrangers qui s’y 
rendoient pour leurs affaires. Ils ajouté- • 
rent que si on ne lesprévenoit en mettant 
dans leur ^ilIe une garnison suffisante, il 
s’allumeroit de re côté-là quelque guerre 
fâcheuse contre le peuple Romain , dans 
le moment qu’on y pcnseroit le moins. 
Peu de tems après il arriva d’autres cour- 
riers de la part des Hemiques, qui annon- 
cèrent aux sénat, qu’une nombreuse armée 
des Æques étoit venue fondre sur leurs 
terres, d’où elle enlevoit tout le butin, 
et saccageoit le pays par de continuelles 
courses; que les Volsques s’éî oient joitits 
aux Z ques, et leur avoient fourni la plus 
grande partie de leurs troupes. > 

Sur CCS nouvelles, le sénat résolut d’en- 
voyer un t enfortde garnison dans le pays 
des Antiates pour contenir leur ville dans 
la foi , et pour les empêcher de remuer. 
Quelques-uns d'eux étoient venus à Rome 
pour se justifier ; mais il étoit facile de 
juger et par leurs discours et par leurs 
démarches, qu’ils n’avoient pas de trop: 
bonnes intentions.- En même tems le sénat 
ordonna au consul Spurius Furius; de 
mettre une armée en campagne contre 
les .tques. Ces ordres furent prompte- 
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ment exécutés. Le consul Fuiius se mit 
aussitôt eh marche avec la garnison des- 
tinée pour tenir les Antiates dans le 
respect. 

A la première nouvelle de rarrivée des 
Romains, les Æques sortirent du pays des 
Herniques pour aller à leur rencontre. 
Quand les deux années furent en présence, 
elles campèrent ce jour-là à peu de dis- 
tance l’une de l’autre. Le lendemain , 
l’ennemi s’approcha du camp des Romains 
pour sonder s'ils étoient dans la disposi- 
tion de combattre , et quel étoit leur 
dessein; mais ceux-ci ne sortirent point 
de leurs lignes pour accepter le défi. 
Les Æques après quelques escarmouches, 
se retirèrent avec ostentation, sans cepen- 
dant avoir rien fait de mémorable. Le 
jour suivant, le consul des Romains sortit 
de son camp , dont la situation n'étoit 
pas fort avantageuse; il alla se loger dans 
vm poste plus commode , qu’il fortifia 
d*un fossé profond et d'une haute palis- 
sade. Cette démarche ranima le courage 
des ennemis. Bientôt après, un nouveau 
renfort qui vint les joindre de la part des 
Volsques et des Æques, redoubla telle- 
ment leur premiers ardeur , que , sans 
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balancer plus long-tems sur le parci qu’ils 
avoient à prendre, ils s'avancent pour 
donner l’attaque au camp des Romains. 

Le consul qui ne se sentoit pas assez de 
forces pour tenir contre deux si puissantes 
nations réunies ensemble , dépêcha quel- 
ques cavaliers pour porter des lettres à 
Rome, par lesquelles il demandoit qu’on 
lui envoyât un prompt secours, pour tirer 
son armée du danger évident d’être dé- 
faite à plate couture. Son collègue Postu- 
mius ayant re^u les lettres qui anivèrent 
vers minuit, convoqua les sénateurs sur- 
le-champ, par des huissiers qu’il envoya 
chez eux. On s'assemble en diligence, et 
dés la pointe du jour le sénat fait un dé- 
cret, portant que Titus Quintius qui avoit 
été trois fois consul, marcheroit incessam- 
ment, revêtu de la puissance proconsu- 
laire, avec la fleur de la cavalerie et de 
l’infanterie, etqu’Aulus PostumiusTautre 
consul , ramasseroit le reste des troupes 
qu’on ne pouvoit assembler si prompte- 
ment, pourallersecourir l’armée Romaine. 
Le jour venu, Quintius rassemble environ 
cinq mille volontaires, et sans diflérer, il 
se met en marche. 
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Les Æques qui eurent le vent de ce qui 
se passoit, se pressent d’attaquer le camp 
des Romains , avant qu’il leur soit venu 
du secours. Dans l’espérance qu’étant su- 
périeurs en nombre , ils viendront facile- 
ment à bout cje forcer leurs lignes , ils se 
partagent en deux corps , et sortent en 
foüle de leurs retranchemens pour com- 
mencer l’attaque. Onlivreun rudecombat 
qui dure tout le jour. Les Æques montent 
à l’assaut par plusieurs endroits : ils font 
paroître une ardeur incroyable; une nuée 
de traits et de javelots qu’on lance sur 
eux, et une grêle de pierres qu’on leur 
jette avec la fronde, ne peuvent ralentir 
leur courage. , 

Alors le consul et son lieutenant s’ex- 
hortent mutuellement. Résolus de faire 
un coup d’éclat, ils ouvrent les portes tous 
les deux en même tems. Ils fondent sur 
l’ennemi avec la fleur de leuis troupes ; 
ils l’attaquent des deux côtés du camp oÎL 
il donnoit l’assaut , et repousse vigoureu- 
sement ceux qui commençoient à franchir 
les palissades. Les Æc(ues tournent le dos; 
le consul poursuit un peu de tems ceux qui 
fuyoient devant lui , et sans s’entêter à 
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pousser plus loin son avantage, Use retire 
dans son camp. 

Publius Furius son fière et son lieute- 
rant, emporté par une ardeur indiscrète, 
s’avance jusqu’aux lignes des ennemis; il 
les poursuit l’épée dans les reins , et tue 
tout ce qu’il rencontre. Mais comme il 
n’avoit avec lui que deux régimens qui ne 
faisoient pas plus de mille hommes, les 
ennemis qui remarquent sa foiblesse , 
sortent de leur camp au nombre d’environ 
cinq mille, et attaquent les Romains de 
front, tandis que leui cavalerie fait le tour 
et les charge en queue. Les troupes de 
Publius ainsi enveloppées do toutes parts, 
et éloignées du reste de leur armée , n’a- 
voient plus aucune espérance de recevoir 
du secours. Dans une extrémité si fâcheuse, 
il ne tenoit qu’à elles de racheter leur vie 
en rendant les armes ; l'ennemi les y in- 
\ itoit , et auroit été ravi de se voir maître 
de mille braves Romains qui lui auroient 
facilité les moyens d’obtenir une paix glo- 
rieuse sous d’honnétes conditions. Cepen- 
dant elles firent peu de cas de ces off res 
avantageuse;; aimant mieux périr et vendre 
bien cher leur vie, que de rien faire qui 
fût indigne de la gloire du nom Romain, 

elles 
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elles s’animèrent mutuellement , tuèrent 
un grand nombre d’ennemis , et furent 
enfin taillées en pièces, sans qu’il en res- 
tât un seul. 

Après cette déroute totale, les Æques 
enflés de leur succès, se présentèrent de- 
vant le camp des Romains, portant au 
bout de leurs piques, les têtes dePublius 
et des autres officiers les plus illustres, afin 
de les épouvanter par ce spectacle , et de 
les obliger à se rendre. Les Romains vive- 
ment touchés de la défaite de ceux qui 
avoient été tués dans le combat, pleurè- 
rent amèrement leur malheur. Mais en 
même tems leur courage se ralluma plus 
que jamais, et ils prirent la généreuse ré- 
solution de vaincre ou de mourir , à 
l’exemple de leurs camarades, plutôt que 
de se rendre prisonniers de guerre. Cette 
nuit les ennemis restèrent devant le camp^ 
et les Romains ainsi assiégés, firent la 
garde sans prendre aucun repos, unique- 
ment occupés à fortifier les endroits foibles 
de leurs retranchemens , et à faire tous 
les autres préparatifs pour repousser 
l’ennemi, s’il recommençoit à les forcer 
dans leurs lignes. Le lendemain les Æques 
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donnèrent plusieurs assauts , et firetic 
brèche au camp en plus d’un endroit. 
Plusieurs fois les assiégés sortirent de leurs 
rotranchemens, et repoussèrent l’ennemi 
avec succès. Plusieurs fois s'ètant avancés 
témérairement , ils furent eux - mêmes 
contraints de rentrer dans leur camp. Le 
combat dura toute la journée, et le consul 
fut blessé à la cuisse d’un coup de javelot, 
qui perça son bouclier. Un grand nombre 
de personnes de marque, qui combattoient 
à ses côtés, eurent aussi le même sort. 

Déjà les Romains étoient aux abois , 
lorsque tout d’un coup, et dans le mo- 
ment qu’ils ne s’attendoient à tien moins, 
ils aperçurent Quintius, sur le soir, avec 
irn corps de troupes choisies, et compo- 
sées de volontaires. Dès que les ennemis 
les virent arriver, ils tournèrent le dos et 
levèrent le siège. Les Romains ranimant 
alors un reste de vigueur , fondent sur 
leur arrière-garde , et leur tuent beau- 
coup de monde-, mais la plupart accablés 
de blessures, et ne pouvant soutenir de 
longues fatigues, bientôt ils furent obligés 
de rentrer dans leur camp. Les uns et les 
autres demeurèrent quelque tems dans 
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leurs lignes, où ils faisoient exactement 
sentinelle , de peur de quelque surprise. 

Ensuite une autre armée d’Æques et 
de Volsques, crut devoir profitet de l’occa- 
sion favorable pour ravager les terres des 
Romains , tandis que leurs meilleures 
troupes étoient en campagne. Elle sort 
de nuit; elle entré dans les plaines les plus 
éloignées, où les laboureurs étoient d’au- 
tant moins sur leurs gardes, qu’il sembloit 
qu'ils n’avoient lien à craindre. Elle enlève 
un butin considérable , avec un grand 
nombre de prisonniers de guerre. Mais 
au retour de cette expédition, elle n’eut 
pas un succès aussi heureux qu’au com- 
mencement. 

Le consul Postumius qui alloit , avec 
un renfort de troupes , au secours des 
Romains assiégés dans leur camp, apprend 
en chemin ce que les ennemis avoient fait. 
11 court à leur rencontre, et se présente à 
eux dans le moment qu’ils ne s’attendent 
à rien moins. Ceux-ci ne se troublent 
point à la vue du péril qui les menace. Ils 
prennent leur téms, mettent leurs baga- 
ges et leur butin dans un lieu fortifié ; et 
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laissant une garnison suffisante pour assu- 
rer ces riches dépouilles, ils vont au-devanC 
des Romains en ordre de bataille. Dans la 
chaleur de l’action ils font des exploits 
mémorables. Quoique de beaucoup infé- 
rieurs en nombre, et qu’armés à la légère 
comme des maraudeurs , ils eussent à 
combattre contre des ennemis armés de 
pied en cap, ils accourent de toutes les 
campagnes où ils étoient dispersés, ils se 
réunissent en un seul corps, ils se mesurent 
hardiment contre les Romains, et en font 
un horrible carnage. Peu s’en fallut mêùie 
que ces pillards , surpris sur les terres de 
l’ennemi, n'étigeassent des trophées à la 
honte de ceux qui étoient venus les atta- 
quer. Mais le consul, piqué d’honneur 
par leur forte résistance, leur enleva une 
victoire presque certaine. Il tombe à bride 
abattue , avec l’élite de la cavalerie Ro- 
maine , dans les rangs les plus serrés , et 
où l’on combattoit avec opiniâtreté. Il 
enfonce les ennemis, il moissonne tout 
ce qu'il rencontre, il renverse sur le champ 
de bataille , ceux qui combattoiçnt sur 
les premières lignes. Le reste tourne le 
dos pour chercher son salut dans la fuitej 
ceux qui gardoientles bagages, abandon- 
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nent tout, et tâchent de gagner les mon- 
tagnes voisines. La perte cependant qu’ils 
firent dans la mêlée, ne fût pas considé- 
rable; mais en récompense ils perdirent 
beaucoup de monde dans leur fuite , 
tant à cause des routes détournées qu’ils 
ne connoissoient pas , que parce qUe la 
cavalerie Romaine les pressoit vivement. 

Tandis que Postumius étoit aux prises, 
Fuiius, l’autre consul, informé que son 
collègue venoit à son secours, et craignant 
que les ennemis n’allassent à sa rencontre 
pour lui fermer le passage , résolut de les 
occuper par de fréquentes attaques qu’il 
devoit livrer à leur camp. Mais les Æques 
prévinrent l’exécutioti de ce desseîu. DéS 
qu’ils eurent appris le malheur de leurs 
camarades, par le rapport de CeuJc qui 
s’étoient sauvés de la déroute , ils ruinè- 
rent leurs retranchemens, et déeàmpéréttt 
la première nuit d’après le cômbat, poUr 
se retirer dans leur ville. 

Ainsi se termina la campagne, avant 
que les Æques eussent exécuté toutes leurs 
entreprises, avec le succès dont ils s’étoient 
flattés. En effet, outre ce qu’ils avoient 
perdu de monde dans les combats et dans 
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leurs différentes courses , il périt encore 
un plus grand nombre de leurs soldats 
dans cette dernière fuite. La plupart 
accablés de fatigues, chargés de blessures, 
marchant à petits pas, et manquant de 
forces, tomboient en chemin, de défail- 
lance, particuliérement sur le bord des . 
ruisseaux et des rivières où ils s’airêteient 
pour éteindre l’ardeur de leur soif ; de 
sorte que la cavalerie Romaine Icsjoignoit 

sans peine, et les passoit au fil de l’épée. 

» 

La fortune ne fut pas non plus entiè- 
rement favorable aux Romains dans cette 
guerre; car sans parler de plusieurs braves 
qui furent tués dans les combats, la perte 
de Furius, leur lieutenant, qui avoit signalé 
sa valeur plus que tous les autres, leur 
causa beaucoup de chagrin. Ils rempor- 
tèrent néanmoins dans cette guerre, une 
victoire des plus glorieuses à leur patriô. 
Voilà ce qui arriva sous la régence de ces 
consuls. 


i 


Digitized by Google 



de Denys d Halicarnasse. 


439 


CHAPITRE DIX-NEUVIEME. 

T / ANN RF. suivante, sous le consulat de 
Lucius Æbutius et de Publius Servilius 
Priscus , les Romains ne firent aucune 
action mémorable , ni dans la guerre , ni 
dans les affaires civiles. Ils furent affligés 
d’une maladie pestilentielle, plus terrible 
qüe toutes celles qu’on avoit vues jus- 
qu’alors. Elle se jetta d’abord sur les haras 
et sur les troupeaux de bœufs. De-là elle 
passa aux chèvres et aux moutons; elle 
emporta presque toutes les bêtes à quatre 
pieds. Ensuite elle attaqua les bergers et 
les laboureurs ; et après avoir parcouru 
tout le pays, elle se communiqua dans la 
ville. Il est inconcevable combien elle 
enleva d’esclaves, de gens de journée et 
de petit peuple; c’est ce qu’on ne peut ni 
dire ni savoir. Dans les commencemens, 
on emportoit les corps morts entassés sur 
des charettes; mais à la fin, le nombre 
en devint si prodigieux, qu’on fut obligé 
de jetter dans le Tibre , ceux dont on 
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faisoit le moins de cas. On trouva par les 
supputations , qu’il étoit mort de cette 
peste, la quatrième partie des sénateurs, 
parmi lesquels on compte les deux con- 
suls et la plupart des tribuns. La contagion 
commença vers les calendes de Septembre, 
et dura tout le reste de l'année , sfcns 
épargner ni âge ni sexe. 

La nouvelle de ce désastre , répandue 
chez les nations voisines, les Æques et les 
Volsqucs jurèrent une alliance entr’eux , 
se persuadant que l’occasion étoit des plus 
favorables pour détruire l’empire Romain. 
Après avoir fait les préparatifs nécessaires 
pour un siège, ils se mirent promptement 
en campagne; et afin d’ôter à la ville de 
Rome , tous les secours qu’elle pouvoit 
attendre de ses alliés , ils firent leur pre- 
mière irruption dans le pays des Herniques 
et des Latins. 

Le même jour que Lucius Æbutius , 
l’un des consuls, étoit mort, il arriva une 
ambassade de la part de ces deux nations, 
pour demander du secours au sénat. 
Publius Servilius son collègue, étoit à 
l’extrémité , et u’avoit plus qu’un soufle 
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de vie ; U ranima néanmoins toutes ses 
forces, et convoqua une assemblée du 
sénat. La plupart des sénateurs qui étoient 
plus morts que vifs , s’y firent porter sur 
des litières. Ils répondirent aux ambassa- 
deurs, qu’ils pouvoient dire à leurs ci- 
toyens, que le sénat leur permettoit de 
se défendre par eux-mêmes, en attendant 
que le consul se portât mieux , et qu’on 
eCit levé une armée pour les soutenir. 
Sur cette réponse du sénat, les Latins 
portèrent dans leurs villes, tous les effets 
de la campagne qu’il purent en lever; et 
se bornant à la défense de leurs muralles, 
ils laissèrent ravager tout le reste. Les Her- 
niques au contraire, nepouvant voir piller 
et ravager leurs terres sans s’y opposer, 
prirent les armes en diligence , et mar- 
chèrent aux ennemis. Ils combattirent 
vaillamment, mais avec perte de plusieurs 
soldats; ils tuèrent néanmoins plus de mon- 
de qu’ils n’en avoient perdu de leur côté. 
Après cet eff'ort, ils furent contraints de se 
retirer sous leurs murailles d’où ils n’osèrent 
plus sortir pour tenter la fortune d’un 
second combat." 
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Les Æques et les Volsques ayant désolé 
leur plat pays , s'avancèrent jusques sur les 
t Dires des T usculanssans tro u ver de résistan- 
ce. Ils les ravagèrent avec la même facilité ; 
de-là ils poussèrent jusqu’aux frontières 
des Sabiiis . qu’ils parcoururent tout à 
leur aise, sans que personne osât se pré- 
senter pour leur livrer bataille. Enfin ils 
vinrent jusqu’à Rome, où ils jettèrent l’é- 
pouvante et le trouble dans tous les quar- 
tiers. Mais quelques efforts qu’ils fissent, 
il ne leur fut pas possible d’emporter 
cette importante place. Les Romains , 
tout malades qu'ils étoient, se mirent en 
défense. Quoiqu’ils eussent perdu leurs 
consuls , ( car Servilius étoit mort depuis 
peu,) ils coururent aussitôt aux armes; et 
faisant plus ‘qu’ils ne pouvoient, ils so 
postèrent sur les murailles. 

L’enceinte de la ville de Rome étoit 
en ce teins -là environ aussi grande 
que celle d’Athenes. Une partie de 
cette place n’avoit point d’autres for- 
tifications que celles de la nature, parce 
qu’elle étoit située sur des montagnes et 
sur des rochers escarpés; de sorte qu’il 
ne falloit qu’une médiocre garnison pour 
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la garder de ce côté-là. Un autre côté 
ctoit défendu par le Tibre qui lui servoit 
de rempart. Ce fleuve a environ quatre 
plethres ou arpens de largeur. Il est si 
profond qu’il peut porter de grands 
vaisseaux. Son cours aussi rapide que celui 
d’aucun autre fleuve , forme de grands 
tournans d’eau; de sorte qu’il n’est pas 
possible de le passer à pied , si ce n’est sur 
des ponts. Or il n’y en avoit alors qu’un 
seul, il étoit de bois, et on le rompoit 
dans les tems de guerre. La seule partie 
de la ville par où on pouvoir l’attaquer , 
étoit depuis la porte Esquiline jusqu’à la 
porte Colline. Mais les fortifications faites 
de main d’homme , la garantissoient de 
l’insulte. Car elle est munie d’un fossé 
profond de trente pieds, et large de cent 
et davantage , à l’endroit où il l’est le 
moins. Au-dessus de ce fossé , s’élève un 
mur, soutenu en dedans de la ville, d’une 
haute et large terrasse; de sorte qu’il ne 
peut être ébranlé par les béliers , ni 
renversé par la sape. 

Les Romains postés par bandes en cet 
endroit , qui a environ sept stades de 
longueur, et cinquante pieds de largeur, 
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repoussèrent d’autant plus facilement les* 
attaques de l’ennemi, qu’on n’avoit pas 
dans ce tems-là l’usage des madriers et 
des tortues, pour combler les fossés, ni 
des machines qu’on a inventées depuis 
pour emporter les 'villes. Ainsi les assié- 
geans qui désespéroient de prendre Rome 
d’assaut , furent obligés de décamper. 
Après avoir ravagé tout le pays par où 
ils passoient, ils se retirèrent chez eux. 
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CHAPITRE VINGTIÈME. 

\ 

O N élut des entre-rois pour présider 
aux comices ; ce qui se pratiquoit ordi- 
nairement à Rome quand il y avoit une 
anarchie. Ces entre-rois désignèrent con- 
suls Lucius Lucrétius et Titus Veturius 
Geminus. Sous leur régence, la maladie 
contagieuse cessa, et toutes les contesta- 
tions, tant publiques que particulières, 
furent appaisées. Un seul tribun, nommé 
Sextus Titus, entreprit de réveiller l’affaire 
du partage des terres ; mais le peuple 
qui n’en vouloit point entendre parler, 
remit la chose à un tems plus commode. 

Toute la passion des Romains se bomoit 
alors à tirer vengeance de ceux qui étoient 
venus attaquer Rome dans le tems de la 
peste; chacun s’y portoit avec une ardeur 
incroyable. Le sénat fit aussitôt un dé- 
cret pour cette guerre ; le peuple le con- 
firma par ses suffhtgcs. On fit des levées 
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en diligence ; chaque citoyen s’empressa 
à servir dans cette campagne ; de tous 
ceux qui étoient en âge de porter les 
armes, il ne s’en trouva aucun qui.voulût 
s’en dispenser , pas même ceux que les 
loix en excmptoient. 

L’armée fut partagée en trois corps. 
On en laissa un sous le commandement 
de Quintus Fabius, homme consulaire, 
pour garder la ville. Les deux autres , 
commandés par les consuls , se mirent en 
campagne contre les Æques et les Vols- 
ques. Les ennemis avoient fait la même 
chose de leur coté. La fleur de leur 
jeunesse déjà assemblée , avoit onvert la 
campagne, sous la conduite de deux gé- 
raux. Ils dévoient commencer d’abord 
leurs hostilités par le pays des Herniques 
où ils étoient alors, pour ravager ensuite 
toutes les terres des sujets de la république 
Romaine. Le reste de leurs soldats , moins 
capables de servir au dehors , demeuroit 
en garnison dans leurs villes, de peur 
de quelque surprise de la part des enne- 
mis. Les consuls Romains , après avoir 
délibéré sur ce qu’ils avoient à faire , 
crurent qu’il étoit à propos d’attaquer 
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d’abord les villes des Æques et des Vols- 
ques, dans l'espérance que leur commune 
armée se démembreroit , dès qu’ils rece- 
vroient la nouvelle que leur patrie se 
trouveroit dans le dernier danger, et 
qu’ils aimeroient beaucoup mieux con- 
server leurs terres , que de désoler celles 
de l’ennemi. Lucrétius fit donc irruption 
dans le pays des Æques, et Veturiusdans 
celui des Volsques. 

Les Æques virent tranquillement ra- 
vager toutes leurs campagnes, ne songeant 
qu’à garder leurs villes et leurs châteaux. 
Les Vobques furent plus hardis : mé- 
prisant l’armée Romaine, comme trop 
foiblepour tenir contre leurs nombreuses 
troupes , ils sortirent de leurs murailles 
pour défendre le pays , et se campèrent 
auprès de Veturius. Mais ce qui arrive 
d’ordinaire aux soldats nouvellement en- 
rôlés et ramassés tumultuairement, tant 
de la ville que de la campagne, dont la 
plupart n’ont point d’armes , ni aucune 
expérience dans les dangers de la guerre, 
ne manqua pas de leur arriver. Jamais ils 
n’osèrent se mesurer avec les troupes du 
consul. Dés la première attaque que les 
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Romains leur livrèrent, la plupart furent 
tous consternés. Les cris des combattans, 
et le choc de leurs armes, jettèrent telle- 
ment répouvante par tous les rangs , 
qu’ils se sauvèrent sous leurs murailles à 
la débandade. Il y en eut plusieurs de 
tués dans les chemins étroits et dans les 
défilés; la cavalerie Romaine qui les pour- 
suivoit, en fit un horrible carnage, pen- 
dant qu’ils s’entrepoussoient au portes de 
la ville pour éviter la mort. 

Après cet échec, les Vols^es s’accusant 
eux-mêmes de folie et de témérité, n’osè- 
rent plus hasarder un combat. Mais les 
chefs qui commandoient leurs troupes et 
celles des Æques, informés qu’on avoit 
porté la guerre dans leur pays, résolurent 
de faire aussi quelque coup d’éclat. Leur 
dessein étoit de décamper de dessus les 
terres des Hemiques et des Latins , pour 
se rendre proniptement à Rome , et y 
mettre le siège. Ils se flattoient de prendre 
cette ville d’assaut, s’ils la trouvoient mal 
gardée, ou au moins de chasser l’ennemi 
de leurs terres, persuadés que les consuls 
viendroient au secours de leur patrie, 
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sitôt qu’ils la verroient en danger. Pleins 
de ces grands projets, ils font une prompte 
marche, afin de surprendre la ville, et de 
commencer l’attaque à leur arrivée. Mais 
quand ils furent à T usculum , ils apprirent 
que toute l’enceinte des murs de Rome 
étoit défendue par des gens aimés, et 
que quatre régimens de six cents hommes 
chacun , faisoient la garde devant les 
portes. Une nouvelle si contraire à leur 
espérance , leur fait quitter le chemin de 
Rome-, ils campent sur les terres de la 
première ville où ils se trouvent-, et n’ayant 
rien de mieux à faire , ils s’occupent à 
ravager toutes les terres des environs , 
qu’ils avoient épargnées dans leurs précé- 
dentes courses. 

Bientôt après , le consul Lucrétius se 
montre à l’improvisfe, et vient camper à 
quelque distance de leurs lignes. L’occa- 
sion leur parut trop belle pour la man- 
quer: ils se préparent à lui livrer bataille, 
avant que les jtroupes, commandées par 
Veturius son collègue , se soient jointes 
aux siennes. Dans ce dessein ils laissent 
leurs bagages sur une certaine colline , 
avec une garnison de deux cohortes pour 
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les garder. Le reste de leurs troupes 
s’avance dans la plaine, et en viénnent aux 
mains. Le combat engagé , ils le sou- 
tiennent pendant quelque tems avec beau- 
coup de valeur. Mais apercevant bientôt 
après un gros parti derrière eux , qui 
sortoit des châtéaux voisins, et qui des- 
cendoient le long d’une colline, persuadés 
que l’autre consul est arrivé avec ses 
troupes , l’épouvante les saisit , ils lâchent 
pied , et prennent la fuite de peur d’être 
investis par les deux armées. Les deux 
généraux des ennemis, et plusieurs autres 
braves gens qui combattoient à leurs côtés, 
périrent dans cette bataille , après avoir 
donné d’illustres preuves de valeur. Ceux 
qui échappèrent au vainqueur, se disper- 
sèrent de côté et d’autre pour regagner 
leurs villes. 

Après cette victoire, Lucrétius devenu 
plus hardi , fit le dégât sur les terres des 
Æques; Veturius désola celles des Vols- 
ques. Enfin , le tems des comices arriva , 
et ils revinrent à Rome avec leurs troupes. 
L’un et l’autre entra dans la ville en 
triomphe, mais avec cette différence que 
Lucrétius étoit porté sur un char à quatre 
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chevaux , au lieu que Veturius fit son 
entrée à pied. Ce sont-là les deux sortes 
de triomphe que le sénat accorde aux r 

généraux d’armée , comme j’ai déjà dit. 

Les honneurs de ces deux triomphes sont 
presque les mêmes. La seule différence 
qui s’y trouve, c’est qu’en l’un on fait son 
entrée à pied, et dans l’autre on la fait à 
cheval , ou plutôt sur un char tiré par 
des chevaux. 

I 

Fin du neuvième livre. 
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